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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques points de la théorie des fonctions 
algébriques de deux variables et de leurs intégrales. Note de M. Eire 
Picar». 


« 1. En présentant, il y a quelques semaines, à l’Académie, la seconde 
partie du Tome Il de ma Théorie des fonctions algébriques de deux variables, 
J'appelais l'attention sur les recherches à poursuivre encore dans cette 
théorie. L'une des plus importantes concerne le nombre, que je désigne 
par p, et qui joue un rôle fondamental dans la théorie des intégrales de 
différentielles totales de troisième espèce. J'avais jusqu'ici quelque incer- 
titude sur la valeur de ce nombre pour la surface la plus générale de 
degré m. Or, mon attention vient d’être récemment appelée sur une page 
du Mémoire célèbre de M. Nôther relatif aux courbes algébriques (Hemotres 
de l’Acadenue de Berlin, 1882,$ 11 et 12). Notre illustre Correspondant d’Er- 
langen y démontre que, sur la surface la plus générale de degré m (m2=4), 
toute courbe algébrique est l’intersection complète de la sur face avec une autre 
surface. À la vérité, la démonstration fondée sur une énumération de 
constantes ne peut être regardée que comme rendant le théorème extrême- 
ment vraisemblable, et il y aurait lieu de revenir sur la question. Admettons 
toutefois le résultat. Il est pour nos recherches de grande importance; car on 
en déduit de suite que, pour la surface la plus générale de degré m (m4), 
on a 


0 — 1; 


et que, de plus, toute intégrale de différentielle totale relalwe à la surface est 
une combinaison algébrico-logarithrique. 
) 
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» Le nombre p, des intégrales doubles distinctes de seconde espèce est 
alors donné, pour la surface générale de degré m, par la formule 


po —=(m—1)(m?— 3m +3), 


en appliquant la formule générale de la page 373 de mon Traité : 


(Gr) Re Po et) EE ER 


Parmi les surfaces pour lesquelles on a » —1, je citerai encore la surface 
de Kummer, comme il résulte facilement d’un théorème de M. Humbert, 
et aussi les surfaces hyperelliptiques générales, comme je l’ai montré 
(Annales de l École Normale, 1901). 

» 2. J'ai examiné (Loc. ct.) les surfaces dont l’équation est de la forme 


(S) gt — x + P(y) (pre), 


où P(y) est un polynome arbitraire de degré m, et j'ai montré que l’on a 
pour une telle surface 
p=(m—1)} +7. 


On voit que, quoique la surface S n'ait aucune singularité, le nombre b est 
bien différent pour elle de ce qu’il est pour la surface générale de degré 7. 
La formule précédente suppose d’ailleurs que P(y) est arbitraire; pour 
des polynomes P spéciaux, la valeur de b sera différente et la nature arith- 
métique des coefficients peut jouer un grand rôle. J’ai déjà insisté, dans 
des cas particuliers, sur la dépendance entre b et la nature arithmétique des 
coefficients de l'équation de la surface (voir, par exemple, p. 323). En 
appliquant la formule (1), on trouve de suite, pour la surface (S), 


Po =(m—1)(m— 2}. 
» 3. L'importance du nombre 
N—4p—(m—1) 


est considérable dans la théorie des intégrales doubles de seconde espèce. 
Or, il y a quelques jours, M. Castelnuovo vient de me communiquer une 
remarque très intéressante à ce sujet. Ce nombre coïncide, à une unité 
près, avec l’invariant relatif I que M. Enriques et lui ont envisagé dans 
leur beau Mémoire Sopre alcune questiont fondamentali nella teoria delle 
superficie algebriche, publié en 1901 dans les Annalt di Matematica. C'est 
la considération des systèmes linéaires de courbes qui les a conduits à cette 
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combinaison. De plus, sur une surface ne possédant aucune courbe exception- 
nelle, l’invariant I s’exprime à l’aide du genre numérique p, et du genre 
linéaire pl (Curvengeschlecht de Nôther), par la formule 


I—12p, — p'+ 0. 


La dépendance ainsi établie (au moins pour certaines surfaces) entre le 
nombre des intégrales doubles distinctes de seconde espèce et les genres 
numérique et linéaire p, et pl), paraîtra sans doute bien remarquable. 
Elle établit un lien entre deux ordres de considérations extrémement diffe- 
rents. 

» 4. Faisons encore une application de la formule (1) au cas d’une sur- 
face unicursale. Soit une surface unicursale définie en coordonnées homo- 
gènes par les équations 


&i = fi(a, B,y) G=1,2,5,4), 


les f étant des polynomes homogènes de degré n en «, £ et y. On suppose 
que les courbes /; = o aient a points simples communs ne répondant d’ail- 
leurs à aucune disposition particulière. Dans ces conditions, on a, pour la 
surface ainsi définie, 


(n—1)(n —2) 


re ee 
Mm=R — 4, p = É 


°—=a+I. 


Quant au nombre N, il est égal à 3(2 — 1), comme le montre un 
calcul facile. | 
» La formule (1) donne alors 


09 — 0. 


Il devait en être ainsi, puisque la surface, étant unicursale, a toutes ses 
intégrales doubles de seconde espèce réductibles à la forme 


MCCIE 


U et V étant rationnelles en x, y et s. 

5. Je termine en complétant un résultat que j'ai déjà indiqué sur les 
périodes des intégrales doubles et sur une classe d'équations différentielles 
linéaires (Comptes rendus, 13 janvier 1902). Soit une surface algébrique 
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dépendant rationnellement d’un paramètre «, et considérons une intégrale 
double de seconde espèce 


Q étant un polynome en x, y et = à coefficients rationnels en x. En général, 
les N — 4p — (m—1) périodes de cette intégrale double sont des fonc- 
tions de «; elles satisfont à une équauon différentielle linéaire d'ordre 
N—4p—(m—1) dont les coefficients sont rationnels en «. Tes nombres 
N, pet m» correspondent à la surface f pour x arbitraire. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Ætudes réfractométriques relatives à la constitution 
de quelques acides méthiniques cyanes. Note de MM. A. Harrer et P.-Tu. 
Murzer. 


« Dans une série de recherches faites depuis une vingtaine d'années 
dans le laboratoire de l’un de nous, il a été démontré que l'introduction de 
radicaux négatifs dans des molécules neutres comme le camphre, les éthers 
acylacétiques, maloniques, etc., donnait lieu à la production de corps à 
fonction nettement acide, auxquels nous avons donné le nom d'acides 
mélhiniques. | 

» Les divers modes de synthèse de ces composés et un certain nombre 
de leurs propriétés nous autorisaient, au début de nos recherches, à les 
envisager comme des combinaisons de forme 


a ii /'CN J'EN 
QE COCHE CORLNCH = COR: 


Camphre cyané,. Éthers acylcyanacétiques.  Éthers cyanomaloniques. 


» Mais d’autres propriétés, parmi lesquelles celles des composés à com- 
CN 
plexe — CO NCH __ se distinguaient entre toutes, nous ont conduit peu 


à peu à attribuer à ces corps, suivant lesréactions envisagées, une fonction 
/ CN 
énolique — COH —=C—. 
» C’est ainsi que nous avons montré par exemple que le camphre Cya- 
nosodé fournit avec les iodures alcooliques presque exclusivement des 
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C=CN 
2 (l 
NCOR 


alcoylcyanocamphres énoliques (*) CSH'* 


17 CRON (° ) 
\ Co, 


argentiques donnent, dans 1 conditions semblables, des éthers se com- 
portant comme des dérivés de l'acide «-cyano-B-oxycrotonique 


Ù cz EN (°) 
CH — COR = Con 


avec fort peu d’iso- 


» 


mères cétoniques C°C et que les éthers acylcyanacétiques 


» Divers auteurs ont constaté des phénomènes du même genre avec 
d’autres dérivés de l’éther acétylacétique ou avec des molécules de type 
différent et l'un deux (Claisen), résumant les faits observés, a pu écrire 
que « l'introduction de groupes négatifs dans des molécules susceptibles 

de se tautomériser, a pour effet de favoriser l’énolisation ». 

» Pour nous assurer si, à l’état libre, à l’élat statique, ces composés 
appartiennent au type cétonique ou au type énolique, nous avons entrepris 
leur étude optique. Les recherches de M. Brühl et de M. Conrady ont en 
effet déterminé la valeur des coefficients optiques pour un grand” nombre 
de corps; il résulte de leurs Tableaux que la réfraction moléculaire d’un 
composé énolique (— C(OH) = C <<) dépasse celle d’un composé céto- 
nique (— CO — CH <) de 1,01 pour la raie « et de 0,94 pour la raie D. 
La dispersion moléculaire (My — Mz) des corps énoliques est également 
plus grande ; différence 0,16. 

» Les Tableaux I et I bis résument nos premières expériences. Elles 
portent sur dix substances, dont six ont été examinées à l’état liquide et 
quatre en dissolution dans le toluène. Ce dissolvant ne semble pas modifier 
la constitution des corps qu'on y dissout; nous l’avons du reste vérifié en 
étudiant deux de nos substances sous la forme liquide et sous la forme dis- 
soute; on voit que les divergences ne sont pas considérables. Si d’ailleurs 
on compare les corps dissous entre eux, on trouve qu'ils sont bien les homo- 
logues les uns des autres. Par exemple, pour la raie D, l’incrément moyen 
CH? est donné par les nombres suivants, en prenant comme terme de com- 


) A. Harcer, Comptes rendus, t. CXV, p. 98 ett. CXXXVI, p. 788. 
y A. Hazcer et J. MixGuix, Comiptes rendus, t. OXVTIL, p. 690. 
) A. Harrer et G. BLanc, Comptes rendus, t. CXXX, p. 376, 


PSS 
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: sas ; ; / CN 
paraison | SRE de méthyle CH° — CO — CK co?c?, 
PE /CN L /CN 
LS ee LS 3 H7 = 3 
CH5— CO CH Goicas CH CO = CK Co cps 
Propionylcyanacétate de méthyle n. butyrylcyanacétate de méthyle 
4,51. 4,57 X 2. 
/CN /CN 
ss F8 a+. 2% 
CH5— CO — CH Cocaur CH CO —CK Cou 
honda de propyle Acétylcyanacétate d'amyle 
4,72 X 2. 4,62 X 4. 


» L'incrément normal de Conrady est 4,60. 

» La comparaison est tout aussi favorable pour les corps liquides, à la 
condition de faire deux groupes, l’un comprenant les trois substances qui 
renferment le radical méthyle, l’autre les trois substances qui ne con- 
tiennent pas ce radical. La différence entre l’acétyleyanacétate d'amyle et 
1° le butyrylcyanacétate de méthyle est égale à 4,68 X 2; 2° l’acétylcyana- 
cétate d’éthyle est 4,66 X 3. 

» La différence entre le propionylcyanacétate d’éthyle et 1° le 7. buty- 
rylcyanacétate d’éthyle est égale à 4,55; 2° l’isobutyrylcyanacétate d’éthyle 
est 4,57. 

» La différence est moins bonne entre les corps méthylés et non mé- 
thylés. Ainsi, la différence entre le propionyleyanacétate d’éthyle et 
1° l’acétylcyanacétate d’éthyle est égale à 4,02; 2° l’acétylcyanacétate 
d’amyle est 4,98 X 2. 

» Malgré cette divergence, il nous paraît légitime d’affirmer que toutes 
nos substances se comportent à peu près de la même manière au point de 
vue optique, c’est-à-dire qu’elles sont bâties sur le même type, qu’elles pos- 
sèdent la même constitution. En se reportant à notre Tableau, on constate 
que tous les nombres se rapprochent plus de ceux que l’on calcule avec la 
forme énolique que de ceux qu’exigerait la formule cétonique. Cependant 
il est impossible de ne pas être frappé de l’écart considérable qui sépare 
l'expérience de la théorie et l’on est en droit de se demander si l’exaltation 
de l’activité optique n’esl pas due en partie à l’association, dans le même 
méthane, de trois groupements négatifs (2CO et CN dans l'espèce). 

» S'il en était ainsi, on n'aurait pas le droit de conclure nécessairement 
au caractère énolique de nos composés, à l’état statique, bien que, nous le 


RE TP RP ET CP TU EE RER Nc OR En ER te 


Fe T6, LÉ 
RL c tr 
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répétons, leurs sels de sodium ou d’argent soient susceptibles de donner 
naissance à des dérivés de substitution dont la fonction énolique ne fasse 
aucun doute. 

» Les Tableaux IT et IT bis relatifs aux éthers cyanomalonique libre et 
substitués renferment, dans une certaine mesure, la solution de la ques- 
tion. On y voit d’abord que les trois éthers cyanomaloniques substitués 
ont une réfraction et une dispersion sensiblement normales, correspondant 

CN 
à leurs formules RC—CO?C?H°; on y remarque cependant une légère 
COCeH 
exagération qui est en moyenne de 0,26 pour la raie D. Nous devons nous 
attendre à une exaltation plus grande chez l’éther cyanomalonique lui- 
même (!}) : nous trouvons en effet des nombres très voisins de ceux qu’exige 
7 CN 
une formule énolique de cet éther, C?H°0 — C—C—COOC?H, mais 
| 
OH 
cependant inférieurs (les nombres calculés du Tableau IT bis se rapportent 
à la formule ordinaire, non énolique); or, si, nous replaçant sur le terrain 
purement chimique, nous nous rappelons que les éthers alcoylcyanomalo- 
niques possèdent un ensemble de propriétés qui confirment la constitution 
pa) 
R.C—(CO?C?H° )? que nous leur avons attribuée (?}, la molécule mère, 
l’éther cyanomalonique dont ils dérivent par substitution, ne peut avoir 
CN 
que la forme CH — (CO*C?H°}°, c’est-à-dire la forme non énolique. Il 
faudra donc, dans ce cas, admettre que l’exagération de la réfraction 
moléculaire est due à l'influence réciproque des radicaux négatifs (*). Si 
cette conclusion est exacte dans le cas de l’éther cyanomalonique, n’est-on 
pas autorisé à l’adopter partiellement, tout au moins, pour les éthers acyl- 
cyanacétiques étudiés plus haut, éthers dans lesquels, vu leur grande acti- 


(1) L'augmentation des acides carboxylés, par rapport à leurs éthers, est en moyenne 
de 0,35 (voir P. Ta. Muccer, Journal de Chimie physique, 1903, p. 199). 

(2) Voir A. Hazzer et G. BLanc, Comptes rendus, t. CXXXIL, 1901, p. 381. 

(5) Voir A. Hazcer et P.-Ta. Muzcer, Comptes rendus, t. CXX VIII, 1899, p. 1370 
et P.-Tu. Muzcer, Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXVII, 1902, p. 1018. 
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vilé optique, on peut supposer l’existence des deux formes cétonique et 


énolique. 


» Des particularités observées dans des échantillons conservés depuis 
longtemps, échantillons qui ont, en partie, perdu la faculté de cristalliser, 
nous permettront peut-être de trancher la difficulté. 

» Quoi qu’il en soit, abstraction faite de toute autre considération, des 
mesures qui précèdent et des constatations que l’un de nous à déjà eu 
l'occasion de faire au sujet de la fonction de ces molécules, on peut con- 
clure que « l'accumulation dans ces composés de radicaux négatifs exalte 
» non seulement la fonction acide, mais encore la réfraction et la disper- 


» sion moléculaires ». 


» Ces recherches sont continuées avec d’autres corps du même type, 
avec leurs sels et avec des combinaisons d’un type différent. 


CH3.CO.CH(CN).COOCH:. 
C?H5.CO.CH(CN) COOCH:..... 


n-C'H7, COCHON ):COOCH::2 


Id. 


CH3.CO.CH(CN).COOC'H5...... 
C2H5.CO.CH(CN).COOC’H5. 
n-CSH7.CO.CH(CN).COOC?H5... 
iso-CSH7.CO.CH(CN).COOC?H5.. 
CH5.CO.CH(CN).CO OC HT... 
CH5.CO.CH(CN).COOCHH 


DA) POUPEE LERLIRCR EETR 


ON 


GHHAO COLCH’ CO CR Le 


CH 007 


P: 


4 ,0012 
4,4166 
liquide 
9,4678 
liquide 
Id. 
Id. 
Id. 
h,7948 


liquide 


TagLeau I. 
au Na 
0,874 0,2484 
0,875 0,249 
1,0933 
0,8840 0,4992 
I1,1107 » 
L ,0762 » 
1,0961 » 
12091427 
0,8746 0,2482 
1,0328 » 
0,8743 0,2497 
0,8809 0,2474 


1,4915 
0,2397 
j1,4914 
Lo,2473 
1,4722 
0,25062 
1,4903 
0,2939 
{1,4669 


10,2498 


(1,4567 
|0,2529 

AE 
154997 
0,298 


3 
1,4970 


0,2983 
|1,4910 


joe 
1,499 
0,242: 
1,4998 
0,2493 
1,4763 
0,2981 
1,4948 
0,2960 
EUVE OC 
0,2917 
1 ,4603 
0,2046 
1,4614 
0,2600 
1 ,4606 
o,260o1 
1, 4994 
0,2978 
1,4676 
0 ,2690 
1 ,4949 
0,2672 
1,4995 
0,2406 


0,2645 
1,4699 
0,2646 
1,2068 
0,2630 
1,4772 
0,9797 
1,0063 
0,2791 


1,9067 
0,2439 


» ‘4 
1 ,4968 
O ,2676 | 
» 

» | 

1,490 
0,2605 
1,4780 
0,2630 
1,4789 | 
0,2685 | 
1,4782 
0 ,2686 
1,9167| 
0,2677| 
1,4857 | 
0,2778 | 
1,9161 
0,2764 


1,166 
0,2481 
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TaBLeau L bis. 


M. Mh. M. M. M,—M,. 
© — — — Se 
Calc. 
forme Cale. 
Trouvé. énol.  Difr. Trouvé. énol.  Dif. Trouvé. Trouvé. Trouvé. Cale, Diff. 
CH°.CO.CH(CN)COO CHS......... 33,80 32,41 1,39 SL RO 02 ETNOE 34,82 39,43 D OMO 92 07 
GAHACONCH(CN) COUCHE" 7 DO 02 307 08 04 38,64 37,22 1,42 39,41 » » 1,03 » 
n.CSH'.CO.CH(CN).COO CH: ..... A3 30 465 re 0) 43,62 41,82 1,80 44,46 45,22 LOO2TOT A 0,70 
Id. 42,97 k1,55 1,30 43,26 41,82 1,44 44,13 » » 1,14 » 
C2H$. CO. CH(CN).COO C’H°....... 30 200 087 39,01 37,22 1,79 39,76 40,38 00 ME 0 0)03 
CAACOCHCN)AICOOICEH HOTTE DOBET: 19 HIS IS TS 2 43,78 44,45 IT T4 0,07 
n CS H'. CO. CH(CN).COO C?H° ..... HOMO EONANR A7 08 4653 TT 48, 4o 49,13 IP OH 20200; 02 
is. CH". CO. CH(CN).COO C’H5.... MAS OT 10 47,60 46,43 &©,17 48,42 49,16 1,88, 1,25 0,63 
CH$. CO. CH(CN). COO ŒH'........ HO 00 70 9,07 EST T0 44,45 45,24 TOOL LI O 00 
CH°. CO. CH (CN ) COO C‘H!'t .....…. 92} 02507 702210,02 52,99 51,03 1,96 53,91 54,74 22-0000, 70 
Id. re 522000; 70 1-00 52,63 51,03 1,60 53,61 51,45 2,20 1,36 0,84 
2 de £ r , Fc = E 
Dr tons e 202 Te 00 BACS: SD 60 55,36 56,32 2,20 1,39 0381 
C?H5.0.CO 
TaBLEAU Îl. — Corps liquides. 
GATE CA 1} 8. Y- 
cn cg CO 0 CI os | 1,4240 1 ,4263 1,4316 1,4362 | 
NCOOCH: 3 | 0,2334 0,234 0,2371 0,23000| 
CN — C(COO CH } RE {| 1,4209 1,4232 1 ,4282 D 432100) 
CH/ TAN TNA | 0,237: 0,2382 0,2406 0,2427 | 
CN — C(COO CH}? nr Û 1,4245 1,4267 1,4319 1,4363 | 
CH5/ CH TRE lo,2428 o,2439 o0,2465 0,248 | 
CN — C(COO CH; } os \ 1,4269 1,4291 1,4343 1,4388 | 
CH IEP 0 218 to 2195 NOT Das to 20 | 
Tasceau IL Dés. 
Me. Mo: My—Mo. 
EE " — D D D. À 
Calculé Calculé Calculé 
forme forme Me My forme 
Trouvé. nonénol. Dif, Trouvé. nonénol. Dif. Trouvé, Trouvé. Trouvé. nonénol. Diff. 
CNCHCOO|CAH) NT To 22000709 ASS) bon SI 43,86 44,26 1070 CO RO CS 
CNEC(CO CICR) ET rs CET ox AO HOT T0 20 47,89 48,30 PT TORRO 02 
CH” 
EN CLCOOICAHN) EPP MST RO TS O0 ST MOTS 77O 17 52,50 52,06 20 2 TE OS Of 
C'H5/ 
ON CUCOOICAAE)2E 56 20 M5 OL OS 50 ,60.50 070028 70 1 à HN OO 
CH°/ 
» Nota. — Les nombres calculés du Tableau I bis se rapportent à la formule éno- 


CG R., 1904, 1° Semestre. (T. CXXXVIII, N° 8.) 29 


446 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


lique; p représente le poids du corps dissous dans 1008 de solution; N,, la normalité 
exacte de la liqueur à 20° calculée à l’aide de la densité et de p. Les densités di° sont 
rapportées à l’eau à 4° et ramenées au vide, le pycnomètre étant plongé dans un ther- 
mostat à la température de 20°. Les expériences de réfractions ont été faites à la tem- 
pérature de 20° avec l'appareil de Pulfrich ; les indices sont pris par rapport à la raie D 
du sodium et aux raies «, 8, y de l'hydrogène; au-dessous de chaque indice x (par 


2 


= (exemple 0,2421). 


Les Tableaux I bis et II bis donnent sous les rubriques M;, Mn, ... les réfractions 
moléculaires, ainsi que la dispersion moléculaire M;— M,, valeurs trouvées à l’aide 
des Tableaux I et Il; ils comprennent aussi les valeurs calculées au moyen des modules, 
ainsi que les différences. » 


exemple 1,490) figure immédiatement la réfraction spécifique 


ZOOLOGIE. — Sur le genre Ortmannia Rathb. et les mutations 
de certains Atyides. Note de M. E.-L. Bouvier. 


« Les Crevettes de la famille des Atyidés se tiennent exclusivement en 
eau douce. En dépit de leur adaptation à ce milieu spécial et de l’allure 
étrange que présentent leurs formes les plus typiques, elles se rattachent 
par une série de genres aux Crevettes marines les plus primitives. Des 
Xiphocaris, dont les pinces sont normales et qui sont munis d’exopodites 
sur toutes les pattes, on passe aux 4/yaephyra où les exopodites ont dis- 
parü sur les trois paires de pattes postérieures, aux Caridina qui n’ont plus 
d’exopodites et dont les pinces antérieures sont seules modifiées, puis 
aux Ortmannia M. Rathbun (Atyoida Orlmann) où les modifications 
portent sur les pinces des deux premières paires de pattes, enfin on arrive 
aus formes terminales de la famille, les 4tya dont les pinces extraordinai- 
rement curieuses sont fendues jusqu'à la base et par conséquent dépourvues 
de région palmaire. Au reste, dans le genre 4tya lui-même, on peut établir 
une série d'espèces qui s’éloignent progressivement des Ortmannia; par sa 
faible taille el son rostre subtriangülaire denté en dessous, l'A. serrata pré- 
sente quelques ressemblances avec l’Ortmannia meticana Sauss. (0. poti- 
mirim F. Muller), tandis que l'A. gabonensis Giebel, FA. robusta A. Milne- 
Edwards et plusieurs autres formes tranchent au premier abord par leurs 
caractères adaptatifs très marqués: grandes dimensions, rostre latéralement 
échancré, pattes de la troisième paire singulièrement fortes et robustes, etc. 
11 semble toutefois que les Ortmannia se distinguent des Atya de toutes 
espèces par deux caractères bien constants : d’un côté la forme des pinces 
qui sont normales avec un doigt mobile relativement court et une région 
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palmaire bien différenciée, de l’autre le développement du carpe, qui est 
plus long que large au moins dans les pattes de la deuxième paire. Ces 
deux caractères sont de première importance; ils rapprochent les Ort- 
mannia des Caridina et des Atyaephyra, tandis qu'ils les éloignent considé- 
rablement des Atyes. 

» En étudiant les Atyidés de la collection du Muséum, un lot de 
Crevettes recueillies à Honolulu par M. Ballieu retint particulièrement mon 
attention. Ces Crevettes étaient des Atyidés de petite taille, tous adultes, 
et d’ailleurs fort semblables, mais les uns présentaient Lous les caractères 
de l’Atya bisulcala sp. Bate, tandis que les autres appartenaient bien évi- 
demment au genre Orimannia. 

» En 1901, M'° Mary Rathbun fit une observation analogue sur des 
Atyidés recueillis aux îles Sandwich par M. Henshaw; elle rangea dans 
l'espèce de sp. Bate tous les exemplaires à carpes courts et à pinces fendues 
jusqu’à la base ; quant aux autres, elle les considéra comme les types d’une 
Ortmannia nouvelle, l'O. Henshawr. Je me trouvais en présence des mêmes 
formes, mais je fus conduit à les considérer tout autrement que M'°Rathbun. 
Abstraction faite des caractères génériques relatifs au carpe et aux pinces, 
ces deux formes se ressemblent en tout : même structure du rostre, des 
antennes, des appendices buccaux, mêmes ornements tégumentaires ; par- 
tout l'identité la plus absolue, ce qui ne laisse pas de paraître étrange pour 
deux espèces appartenant à des types génériques différents. Bien plus, les 
deux formes ont cette similitude d’aspect qui caractérise tous les représen- 
tants d’une même espèce et qui, dans la détermination, guide plus vite et 
parfois aussi sûrement que l’examen des caractères morphologiques. A 
mon sens, l’Ortmannia Henshawi n’est pas autre chose qu’une mutation de 
l’Atya bisulcata, mutation qui présente ce caractère curieux de rappeler la 
forme ancestrale immédiate des Atya. Il ne s’agit pas ici d’un dimor- 
phisme ordinaire, sexuel, saisonnier ou local ; les exemplaires de M. Bal- 
lieu furent recueillis au mois de mai 1897, aux abords d’Honolulu, peut- 
être d’un même coup de filet; dans l’une ou l’autre forme d’ailleurs ils pré- 
sentent les mêmes variations de taille et de sexe. Quelques femelles d’Aiya 
bisulcata sont munies d'œufs, tandis que les femelles de la mutation Hens- 
hawi n’en présentent pas; mais, dans un autre envoi également fait par 
M. Ballieu, des femelles de cette mutation portent une charge d'œufs 
remarquablement abondante. 

» Je n’aurais peut-être pas hasardé la conclusion qui précède si les ma- 
tériaux du Muséum ne m’avaient permis de l’étendre à d’autres régions du 
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globe. En 1890, M. Ailuaud recueillit dans un torrent de la montagne 
d’Ambre, à Madagascar, une petite Crevette qui présente tous les caractères 
du genre Orimannia, mais qui diffère de la mutation Henshawi par des carac- 
tères spécifiques ; ultérieurement, le Muséum a reçu de Sainte-Marie de 
Madagascar un petit lot de Crevettes (!) où sont mélangées des Aéya et 
des Ortmannia tout à fait semblables, abstraction faite des caractères géné- 
riques. Les exemplaires de la première forme me paraissent devoir être 
attribués à l’Atya serrata sp. Bate, ceux de la seconde ressemblent à l’exem- 
plaire de la montagne d’Ambre, ils ont tous les caractères spécifiques de 
l’Atya serrata et représentent certainement, à mon avis, une mutation de 
cette espèce. Ce sera, si l’on veut, la mutation Aluaudi de l'A. serrata. 

» LA. serrata existe aussi à l’île Bourbon où Maillard, vers 1854, en a 
capturé trois exemplaires qui se trouvent actuellement au Muséum. La 
mutation A/luaudi de cette espèce a été trouvée en 1893 par M. Alluaud, 
dans les ravines des montagnes de Salasie et d’Helbour. Un exemplaire de 
cette mutation fut capturé par M. Alluaud, en 1890, à l’île Maurice; 
l'A. serrata typique n’a pas encore élé signalée dans cette île, mais on ne 
saurait douter qu’elle y existe, aussi bien qu’à la Réunion. 

» Ces mutations présentent un grand intérêt parce qu’elles mettent en 
évidence l’un des mécanismes par lesquels se produisent et s’établissent 
définitivement des types nouveaux au moyen de types plus primitifs 
qui peuvent persister ou disparaître. En présence de ces mutations, on ne 
saurait douter que les Atya dérivent en ligne directe des Ortmannia, et 
que, pour certaines espèces, cette dérivation ne soit pas encore un fait 
définitivement accompli. C’est naturellement chez les petites formes, plus 
voisines que toutes autres des Atyidés primitifs, que l’on voit persister encore 
cet état d'équilibre instable, où le même être peut indifféremment produire 
la forme du passé ou celle de l'avenir : l’Atya bisulcata et V'A. serrata se 
trouvent encore à ce stade. Dans l’Ortmannia americana la forme primitive 
existe seule, soit qu'elle ait persisté apèrs avoir produit des Atya, soit 
qu’elle évolue, ce qui est plus probable, vers des productions de cette sorte. 
Dans l’Atya brevifrons de Man, au contraire, la forme primitive semble 
avoir disparu, léguant un cachet très net à sa descendante, qui est petite 
comme les Ortmannia et munie comme elles de pattes locomotrices peu 
puissantes. L’A. brevifrons est une espèce commune dans les îles du Paci- 


(1) Ces Crevettes furent capturées dans un petit ruisseau, près de Sainte-Marie, au 
mois d'octobre 1895 ; elles ont été données au Muséum par M. Édouard Chevreux. 
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fique; jamais on ne l’a signalée sous la forme Ortmannia, mais il est pos- 
sible que, dans quelque île, elle persiste encore à cet état. Il va sans dire 
que chez les Atyes les plus typiques (4. robusta, A. scabra, etc.), qui sont 
fort modifiées et de grande taille, on ne saurait s'attendre à trouver des 
exemplaires de la forme Ortmannia. 

» Voici donc manifestement des mutations par alavisme qui nous 
montrent comment peuvent se former des types nouveaux et persisler des 
types anciens. Actuellement, les Aya bisulcata et A. serrata sont représen- 
tées par des individus de deux sortes : les uns à pinces fendues jusqu’à la 
base, les autres à pinces normales; si ces espèces étaient sociales, les indi- 
vidus de chaque type pourraient être appelés à jouer dans la colonie un 
rôle différent, et à coup sür les caractères qui les distinguent iraient en 
s'exagérant par la suite. Ne pourrait-on expliquer de la sorte la mystérieuse 
présence des individus polymorphes dans les sociétés de Fourmis et de 
Termites? et le point de départ du polymorphisme de ces formes ne serait-il 
pas une mutation atavique semblable à celle des Atyes? 

» Je reviens au domaine de la systématique pure. Le genre Ortmannia 
doit persister, mais il ne comprend jusqu'ici, semble-t-il, qu’une seule 
espèce indépendante, l'O. mexicana, de l’Amérique tropicale. La mutation 
Henshawi de l’Atya bisulcata et la mutation Alluaudi de l’Atya serrata 
sont bien des Ortmannia, mais elles représentent des espèces en voie d’évo- 
lution et qui, suivant le cas, pourront persister ou disparaître en tant 
qu’Orimannia ; il convient de les considérer, non plus comme des espèces 
indépendantes, mais comme la forme atavique de l’espèce d’Atya qui en 
est issue. 

» Il sera facile de vérifier sur place l'exactitude des vues qui sont expo- 
sées dans cette Note. À ceux qui ne les accepteraient pas il restera toujours 
le loisir de considérer comme des espèces d'Ortmannia bien distinctes les 
deux mutations signalées plus haut ("). » 


Po _ 


(1) M. Ortmann considère l'Atya bisulcata de Spence Bate comme une Ortmannia 
(Atyoida) encore que les exemplaires étudiés par l'auteur anglais présentent de vraies 
pinces d’Aéya; j'ajoute que M. Ortmann ne semble pas avoir observé les curieuses 
variations de cette espèce. 
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MÉDECINE. — Action du sérum humain sur quelques Trypanosomes patho- 
genes; action de l'acide arsénieux sur Tr. gambiense. Note de 
M. A. Laveran. 


« Dans des Notes antérieures (‘) j'ai montré que le sérum humain, 
injecté à dose suffisante à des souris ou à des rats atteints de Nagana, de 
Mal de Caderas ou de Surra, faisait disparaître, au moins temporairement, 
les Trypanosomes de la grande circulation. 

» Pour une souris de 208 à 255, il faut injecter de 0,5 à 1°* de sérum 
humain; pour un rat de 2008 il faut employer 2°% à 3°* de sérum, ou 0f,20 
à of, 30 de poudre de sérum desséché. 

» Les Trypanosomes disparaissent en 24 ou 36 heures de la grande 
circulation, mais ils reparaissent en général au bout de quelques jours. 
Leur disparition est parfois définitive. Le plus souvent les injections répé- 
tées de sérum humain ne font que prolonger la vie des animaux. 

» Au mois de novembre 1903, MM. les D Dutton et Todd ont bien 
voulu me faire remettre par M. le D' Annett deux rats infectés, l’un avec 
Trypanosoma gambiense, Yautre avec un Trypanosome des chevaux de 
Gambie. Il paraît démontré que Tr. gambiense, découvert par Forde et 
Dutton en Gambie, est identique au Trypanosome décrit par Castellani 
sous le nom de 7r. ugandense, comme l’agent pathogène de la Maladie du 
sommeil. L'étude de ce parasite présente donc, au point de vue médical, 
un grand intérêt. 

» On pouvait penser, a priori, que Tr. gambiense, qui se développe 
dans le sang de l’homme, comme dans celui de beaucoup d’autres Mammi- 
fères, ne serait pas influencé par le sérum humain, contrairement à ce qui 
arrive pour les Trypanosomes du Nagana, du Surra et du Caderas, mala- 
dies pour lesquelles l’homme possède l’immunité naturelle. C’est en effet 
ce qui ressort de mes observations. Le sérum humain injecté, à la dose 
de 05,20 à o$ 30 de poudre, à des rats de 1708 à 2008, infectés de 7r. garm- 
biense, s'est montré complètement inactif. 

» Au début de l'infection des rats par 7r. gambiense, les Trypanosomes 
sont très rares dans le sang, et il arrive qu'après des examens positifs, on 
fait des examens négatifs; mais, au bout d’un mois à un mois et demi, les 


(t) Comptes rendus, séances du 1° avril 1902 et du 6 juillet 1903. 
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Tfypanosomes se sont établis à demeure dans le sang, et leur nombre est, 
en général, assez grand pour qu'il soit facile d'apprécier linflaence des 
médications mises en usage; c'est ce moment qu’il faut choisir pour Pexpé- 
rimentation des sérums et des médicaments. 

» Les sérums de cobaye, de mouton et de cheval neufs se soht montrés 
sans action sur Tr. gambiense, comme le sérum humain, ce qui se com- 
prend, car le cobaye, le mouton et le cheval s’infectent par Tr: gambiense. 

» P. Manson a essayé de traiter par les injections de sérum de cheval 
une malade atteinte de Trypanosomiase, el il constate que cette médication 
a échoué (‘); ce résultat était à prévoir, le cheval n'étant pas réfractaire 
à l'infection que produit Tr. gambiense (?). 

» Ce Trypanosome se développe malheureusement dans le sang de la 
plüpart des Mammifères. Je dois dire que le sérum d’un Cynocéphale 
paraissant avoir l’immunité naturelle pour Tr. gambiense s’est montré aussi 
peu actif que le sérum des animaux ayant une susceptibilité avérée pour ce 
Trypanosome. 

» Il y aura lieu d’expérimenter le sérum des animaux ayant acquis 
lPimmunité pour Tr. gambiensc et celui des animaux hyperimmunisés, 
mais lés résultats des recherchés antérieures faites dans cette direction 
avec d’autres Trypanosomes pathogènes (*) et de quelques essais du pou- 
voir curatif du sérum d’animaux ayant acquis l’immunité pour Tr. gam- 
biense lui-même, laissent peu d’espoir quant au résultat définitif de ces 
expériences. 

» Le sérum humain, inefficace sur Tr. gambiense, a, au contraire; une 
action évidente, quoique faible, sur le Trypanosome des chevaux de 
Gambie. Il est aujourd’hui déinontré que ce dernier Trypanosome doit 
être séparé complètement de Tr. gambiense dont il se distingue par ses 
caractères morphologiques, comnie par son action pathogène sur les ani- 
maux; mais, au début de leurs recherches, Dutton et Todd ont dû poser la 
question d'identité ou de nôn-identité de ces parasites observés dans la 
même région. La réaction différente des parasites au sérum humain fournit 
une nouvelle preuve à l’appui de leur différenciation. Le sérum humain 


(1) P. Manson et C.-W. Danrucs, Brit. med. Journ., 30 mai 1903. 

(2) E. Durtox et J.-L. Tonp, First report of the Trypanosomiasis exped. to Sene- 
gambia (1902), Liverpool 1903. Expér. LXXXVII, Tableau X. 

(5) À. Laveran et F. Musnir, Recherches sur le traitement et la prévention du 
Nagana (Ann. de l’Inñst. Pasteur, nov. 1902). 
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injecté, à dose suffisante, à des souris ou à des rats ayant des Trypanosomes 
du cheval de Gambie assez nombreux dans leur sang, fait disparaître d’or- 
dinaire ces Trypanosomes en 36 ou 48 heures; les parasites ne tardent pas 
à reparaître. Dans les cas où les Trypanosomes sont nombreux, l'injection 
de sérum humain peut avoir seulement pour effet de diminuer le nombre 
des parasites. L'activité du sérum humain est en somme réelle mais plus 
faible que dans le Nagana, le Surra et le Caderas. 

» L'acide arsénieux est le seul médicament qui ait donné quelques 
résultats favorables dans le traitement du Surra et du Nagana €" }; il était 
intéressant de rechercher s’il était efficace contre 7r. gambiense. 

» Il résulte des expériences que j'ai faites sur des rats que l'acide arsé- 
nieux, donné à dose suffisante, fait disparaître les Tr. gambiense de la grande 
circulation, au moins d’une facon temporaire, et qu’il peut hâter la gué- 
risor de la Trypanosomiase chez ces animaux. La dose efficace est de 08,1 
d'acide arsénieux pour 20$ d'animal, soit 1*S pour un rat de 2008 (?); au- 
dessous de cette dose, les résultats sont nuls ou très incomplets. 

» Dans la Trypanosomiase humaine, les arsenicaux ont été employés 
souvent et ils n'ont donné que des ‘améliorations passagères, mais, en 
général, les doses prescrites ont été trop faibles. D'après les résultats 
fournis par l'expérimentation sur les animaux, on peut dire que la méthode 
qui consiste à donner de faibles doses journalières d’acide arsénieux 
(méthode employée le plus souvent dans le traitement de la Trypanoso- 
miase humaine) est mauvaise et qu'il est préférable de prescrire des doses 
fortes et espacées. 

» Les auteurs s'accordent à dire que la Trypanosomiase humaine est 
toujours mortelle lorsque les accidents nerveux se sont déclarés, mais, 
avant l'apparition de ces accidents, il y a une période plus ou moins longue 
pendant laquelle les Trypanosomes, en petit nombre dans le sang, pro- 
duisent peu de troubles morbides. A cette première phase, il est probable 
que l'infection produite par Tr. gambiense est curable chez l’homme, 


(*) Recherches de Lingard aux Indes et de D. Bruce au Zoulouland [ A. Laveran et 
Mesxiz, Op. cit. (Ann. de l’Inst. Pasteur, nov. 1902)]. 

(*) C'est également la dose efficace dans le Nagana, le Surra et le Caderas. La solu- 
tion employée, en injections hypodermiques, a la composition suivante : ac. arsénieux 15, 
carbonate de soude 15, eau distillée 5005 (A. Laverax et F. Mesnir, Op. cit.). 

L'acide arsénieux agit également sur le Trypanosome des chevaux de Gambie, mais 
plus faiblement, à ce qu'il m'a semblé, que dans les autres Trypanosomiases. 
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comme elle l’est chez beaucoup d'espèces animales et que l’acide arsénieux 
peut contribuer à la guérison. 

» Une bonne hygiène et une alimentation abondante sont aussi des 
facteurs importants dans le traitement de la Trypanosomiase ; en Afrique. 
la Maladie du sommeil sévit avec une intensité particulière sur les travail- 
leurs nègres misérables, surmenés et mal nourris (); on observe de même 
que les animaux qui ont quelque tare, quelque cause d’affaiblissement 
s’infectent plus fortement que ceux qui sont en bon état et qui reçoivent 
une nourriture abondante. » 


PHYSIQUE. — Enregistrement, au moyen de la photographie, de l'action pro- 
duite par les rayons N sur une petite élincelle électrique. Note de 
M. R. BLonpcor. 


« Bien que les rayons N ne produisent pas par eux-mêmes d’action pho- 
tographique, il est néanmoins possible d'utiliser la photographie pour 
déceler leur présence et pour étudier leurs actions. On y parvient, comme 
je l’ai indiqué dès le 11 mai 1903, en faisant agir pendant un temps déter- 
miné une petite source lumineuse sur une plaque sensible, tandis que cette 
source est soumise à l’action des rayons N, puis répétant l’expérience pen- 
dant le même Lemps et dans des conditions identiques, à cela près que les 
rayons N sont supprimés : l'impression produite est notablement plus 
intense dans le premier cas que dans le second. Comme exemple de l'ap- 
plication de cette méthode, j'ai donné à cette époque deux photogravures 
dont la comparaison montre que l’eau, même en couche très mince, arrête 
les rayons N issus d’un bec Auer (*). Depuis, J'ai étendu ces expériences 
à l'enregistrement des actions produites par des rayons N d'origines 
diverses, et je l’ai perfectionné comme je vais l'exposer. 

» Une petite étincelle électrique est la source lumineuse sensible la plus 
appropriée à ce genre de recherches : d’une part, en effet, elle est très 
actinique, et, d'autre part, on peut la maintenir, aussi longtemps qu'il est 
nécessaire, à la même intensité. Bien qu’il soit impossible d'obtenir une 
invariabilité absolue dans l’éclat de l’étincelle, comme ces petites varia- 


(*) Curisry, Rep. of the sleep. sickness Comm. novembre 1903. Dans l'Ouganda 
l'épidémie de Trypanosomiase a été beaucoup aggravée par la famine. 
(2) Voir Comptes rendus, t. CXXXVI, p. 1227. 
C. R., 1904, 17 Semestre. (T. CXNXVUI, N° 8.) 60 
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tions se produisent d’une manière non systématique, leur influence doit 
disparaître dans l’impression totale reçue par la plaque au bout d’un temps 
de pose même fort court; j'ai pu d’ailleurs éliminer d’une manière plus 
complète encore cette cause de perturbation, par un croisement réitéré 
des expériences, ainsi que je vais l'expliquer. 

» La figure 1 ci-jointe représente une coupe horizontale de l'appareil 
employé, AB est la plaque photographique ayant 13°® de largeur, E est 
l’étincelle, renfermée dans une boîte de carton FGHI, ouverte seulement du 


À 0 B 


côté de la plaque, et ne permettant à l'étincelle d'agir que sur la moitié OB 
de celle-ci; CD est un écran en plomb revêtu de papier mouillé et solidaire 
du châssis qui contient la plaque. Les rayons N, provenant d’une source 
quelconque, forment un faisceau ayant la direction et le sens NN’. Les 
choses étant ainsi disposées, les rayons N sont arrêtés par l’écran CD : 
l’étincelle, pendant qu’elle impressionne la moitié OB de la plaque, est à 
l'abri des rayons N. 

» Maintenant, donnons au châssis contenant la plaque une translation 
vers la droite égale à la moitié de sa largeur (fig. 2); la moitié AO de la 
plaque prend ainsi la place qu'occupait la moitié OB, et cette fois, 
l'écran CD, emporté par le châssis dans la translation, n’est plus interposé 
sur le trajet des rayons N : la moitié AO de la plaque reçoit donc l’action 
de l’étincelle soumise aux rayons N. 

» Cela posé, voici l'expérience : maintenons d’abord la plaque dans la 
première des positions indiquées ci-dessus pendant 5 secondes, puis dans 
la seconde position, également pendant 5 secondes; ramenons-la à la 
première position, et recommençons un certain nombre de fois la double 
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opération qui vient d’être décrite... Au bout d’un temps égal à un multiple 
pair de 5 secondes, par exemple au bout de 106 secondes, chacune des 
moitiés de la plaque aura posé devant l’étincelle pendant des temps égaux ; 
seulement, pendant que AO posait, il y avait des rayons N et, pendant 
que OB posait, il n’y en avait pas. 

» Grâce à un agencement de guides et de butoirs, la manœuvre de va-et- 
vient du châssis peut être exécutée avec une sûreté et une régularité par- 
faites, malgré l’obscurité ; un métronome sert à en régler le rythme. 


è 
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» [’étincelle a été produite par une pétite bobine d’induction, dite 
appareil à chariot de du Bois-Reymond; elle éclate entre deux pointes 
mousses de platine iridié, soigneusement travaillées et polies; ces pointes 
sont fixées aux deux branches d’une pince en bois que l’élasticité tend à 
fermer et qu’une vis micrométrique permet d’écarter. À une distance 
d'environ 2° de l’étincelle, et faisant face à la plaque, est fixée une lame 
de verre dépoli : comme je l’ai indiqué précédemment, la lumière de 
l'étincelle produit sur ce vérre dépoli une tache éclairée étendue, beau- 
coup plus facile à observer que l’étincelle nue, et donnant sur la plaque 
photographique des impressions d’une forme plus régulière. Le réglage de 
l'étincelle est la partie délicate de l'expérience. IL faut d’abord régler le 
courant induit, en modifiant, d’une part le courant inducteur, et d’autre 
part la position de la bobine induite, jusqu’à ce que l’étincelle soit très 
faible; on lave les pointes à l'alcool, puis on fait passer entre elles une 
feuille de papier sec, pour les essuyer et repolir leur surface; on agit 
ensuite sur la vis de la pince de manière à rendre l’étincelle aussi courte 
que possible, sans que toutefois les pointes risquent de se toucher au 
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moindre ébranlement fortuit, ce qui la fait disparaître par intermittence. 

» Par des tàtonnements méthodiques, qui demandent parfois beaucoup 
de temps et de patience, on parvient à obtenir une étincelle à la fois régu- 
lière et extrêmement faible; elle est alors sensible à l’action des rayons N : 
si l’on dirige sur elle un faisceau de ces radiations, provenant d'une source 
quelconque, on voit la tache du verre dépoli augmenter d'éclat et d’éten- 
due; en même temps que sa partie centrale devient plus lumineuse, elle 
s’'entoure d'une sorte d’auréole. On peut alors procéder à l'expérience 
photographique. J'ai fait environ quarante de ces expériences, en em- 
ployant tour à tour pour produire les rayons N une lampe Nernst, du bois 
comprimé, de l’acier trempé, des larmes bataviques, etc. ; je les ai variées 
de différentes manières, par exemple, en changeant le côté CD, en pre- 
nant un écran de zinc transparent pour les rayons N, etc. Plusieurs phy- 
siciens éminents, qui ont bien voulu visiter mon laboratoire, en ont été 
témoins. Sur celte quarantaine d’expériences, il y a eu un insuccès : les 
rayons N étaient produits par une lampe Nernst, et, au lieu des impres- 
sions inégales attendues, on obtint deux images sensiblement égales; je 
crois que cet insuccès, unique du reste, doit être attribué à un réglage 


insuffisant de l’étincelle, laquelle, sans doute, n'était pas sensible. La 


figure 3 donne une reproduction, par la photogravure, des épreuves obte- 
nues avec des rayons N produits par une lampe Nernst. 

» La figure 4 donne de même le résultat d'une expérience avec des 
rayons N produits par deux grosses limes. 

» Bien que les photogravures soient loin de rendre d’une façon satisfai- 
sante l'aspect des clichés originaux, elles montrent néanmoins l’inflaence 
des rayons N sur l’impression photographique. 

» Je donne encore (fig. 5) la reproduction de photographies montrant 
que les rayons N issus d’un tube de Crookes sont polarisés. 

» Ces photographies datent du mois d'avril 1903; on n’a pas employé 
pour les exécuter la méthode du croisement réitéré des poses, laquelle 
s’'appliquerait difficilement à ce cas, mais les expériences ont été répétées 
un très grand nombre de fois avec les précautions les plus minutieuses, et 
la constance des résultats en garantit absolument la valeur. 

» D'après ma communication du 11 mai 1903, et d’après ce qui précède, 
on voit que, dès le début de mes recherches sur les rayons N, j'étais par- 
venu à enregistrer leur action sur l’étincelle par une méthode objective. » 
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Fig. 3. 


Sans rayons N. Avec rayons N, 
i produits 
par deux grosses limes. 


Sans rayons N. Avec rayons N, 
provenant 
d'une lampe Nernst. 


La longueur de l’étincelle étant perpendiculaire L’étincelle étant parallèle 
a l’axe du tube. au tube. 


N. B. — Les stries et la plupart des taches des figures n’existent pas sur les photographies originales; 
elles proviennent de l'insuffisance de la photogravure pour rendre les images de cette nature. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation directe de l’aniline; synthese de la 
cyclohexylamine et de deux autres amines nouvelles. Note de MM. Pau 
SABATIER et J.-B. SENDERENS. 


« Notre méthode générale d’hydrogénation directe par le nickel réduit, 
qui permet si facilement de fixer 6% d'hydrogène sur le benzène ou sur le 
phénol, peut également réaliser sur l’aniline une semblable fixation. Si l’on 
entraîne les vapeurs d’aniline par un excès d'hydrogène sur le nickel 
maintenu vers 190°, on constate une absorption intense du gaz, ainsi qu'un 
dégagement important d'ammoniaque, et l’on condense un liquide à peu 
près incolore, d’odeur ammoniacale assez prononcée. Ce liquide contient, 
à côté d’une petite quantité d’aniline non transformée (qui bout à 184°), 
trois amines qui s’y trouvent en proportions à peu près égales. Ce sont : 

» La cyclohexylamine CH!'NH?, qui bout à 134°; 

» La dicyclohexylamine (C°H'*)?NH, qui bout à 250°; 

» La cyclohexvylaniline C°H° NHC®H**, qui bout à 275°. 

» Ces deux dernières amines n'avaient Jamais été obtenues jusqu’à pré- 
sent. La distillation sous la pression normale les décomposant assez forte- 
ment, il convient d'effectuer, sous pression rèduite (a 30**), le fraction- 
nement du mélange. La cyclohexylamine et l’aniline sont séparées sans 
difficultés : la séparation des deux dernières amines est plus délicate et 
réclame de très nombreuses distillations fractionnées sous 30, 

» 1° La cyclohexylamine ou aminocyclohexane C°H''NH°? résulte de la 
fixation normale de 6 atomes d'hydrogène sur le noyau aromatique de l’ani- 
line 

C'HSNH? + 6H — C‘H''NH*. 


» Elle est identique à celle qui a été découverte par Baeyer en rédui- 
sant la cyclohexanoxime, et retrouvée par Markownikoff en réduisant le 
nitrocyclohexane. C’est un liquide incolore, d’odeur ammoniacale et vi- 
reuse, qui rappelle celle de la conicine. Elle bout sans décomposition 
à 134° (corr.) sous la pression normale. Sa densité est d' = 0,87. Elle 
absorbe énergiquement l'acide carbonique de l’air humide pour donner 
un carbonate bien cristaliisé très soluble, dont les cristaux brillants, carac- 
téristiques, tapissent le bord de tous les vases où l’on place cette amine ; 
c’est à cette formation que sont dues les fumées légères qu’elle dégage au 
contact de l’air humide. 
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» La cyclohexylamine est un alcali énergique dont la solution aqueuse 
bleuit le tournesol : elle attaque fortement la peau et le liège. Son chlorhy- 
drate cristallise en aiguilles fines, très solubles dans l’eau ou l'alcool, très 
peu solubles dans l’éther, qui fondent à 206. 


TTOUVÉ Ta NEC 26,2 
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» 2° La dicyclohexylamine (CSH'')?NH n'avait pas été obtenue jusqu'à 
présent. Sa formation résulte d’un dédoublement de la cyclohexylamine 
avec mise en liberté d’ammoniaque libre, selon la réaction : 


SCOHENH®) =NHFE COCEMNEE 


» Cette amine est préparée sous forme d’un liquide incolore d’odeur un 
peu vireuse, qui bout à 145° (corr.) sous 30"®. Sous la pression normale, 
elle bout à 250°, en se décomposant un peu et donnant, avec perte d’hy- 
drogène, de la cyclohexylaniline : 


(CCH'')NH = H°+ CSHSNH C‘H'*, 


» Sa densité est dÿ — 0,936. Par refroidissement, le liquide se prend 
en cristaux prismatiques, qui bien essorés ne fondent plus qu’au voisinage 
de 20°. La dicyclohexylamine est peu soluble dans l’eau, très soluble dans 
l'alcool, l’éther, le benzène. Elle bleuit le tournesol et colore en rose la 
phtaléine du phénol; elle précipite l’oxyde d'argent et l’hydrate cuivrique 
de leurs sels. Elle donne avec l’anhydride carbonique humide un car- 
bonate cristallisé, qui se dissocie complètement quand on le dessèche à 
aire 

» Le poids moléculaire de la dicyclohexylamine, déterminé par la 
cryoscopie de sa dissolution dans le benzène, a été trouvé égal à 178; La 
valeur calculée pour C'?H?°N est 181. 

» Le chlorhydrate se présente en belles aiguilles blanches, très solubles 
dans l’eau et l’alcool, fort peu solubles dans l’éther. L'analyse a fourni : 


DO UV CAES ANT RENE 16,4 
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» La dicyclohexylamine est une amine secondaire; chauffée avec de la 
potasse alcoolique et du chloroforme, elle ne fournit pas de carbylamine. 
Ne renfermant que deux cycles saturés, elle possède des caractères 
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analogues aux amines de la série grasse, et ne donne aucune réaction 
colorée aromatique avec les agents d’oxydation. 

» 3° La cyclohexylaniline C'HSNHCSH'! résulte de la destruction 
partielle de la dicyclohexylamine, effectuée dans le tube à nickel, sous l’in- 
fluence du métal. Elle est obtenue sous forme d’un liquide un peu jaunâtre, 
d’odeur faible, qui bout à 171° sous 3o"%, Sous la pression normale, elle 
bout à 275° en se décomposant assez fortement ; il y a perte d'hydrogène 
et production de diphénylamine (C‘H°)? NH. Sa densité est dé — 1,016 : à 
la température ordinaire elle diffère peu de celle de l’eau, dans laquelle 
l’amine est très peu soluble. 

» Par refroidissement, elle se solidifie en prismes ou lames rhombiques 
brillantes, qui ne fondent pas encore à 10°; mais le point de fusion sera 
beaucoup plus élevé par une purification plus complète du produit. 

» Le chlorhydrate, très soluble dans l’eau et l’alcool, se présente en 
touffes de fines aiguilles qui, exposées à l'air, se colorent en gris, puis en 
vert. L'analyse a fourni : 


Chlore pour 100. 


» La cyclohexylaniline possède une constitution intermédiaire entre la 
dicyclohexylamine et la diphénylamine : aussi sa densité, son point d’ébul- 
lition sont-ils à peu près exactement la moyenne entre ceux de ces deux 
alcalis. Ses propriétés chimiques doivent dériver à la fois des amines 
grasses et des amines aromatiques. La présence d’un noyau saturé 
augmente la puissance de la fonction : la eyclohexylaniline bleuit Le tour- 
nesol rouge, mais ne fournit pas de carbonate solide. 

» La présence d’un noyau aromatique non saturé a pour conséquence 
la production de réactions colorées caractéristiques, analogues à celle que 
fournit la diphénylamine. Dissoute dans l'acide chlorhydrique concentré, 
la cyclohexylaniline donne par addition d’une goutte d’acide nitrique une 
coloration immédiate bleue intense, qui passe au violet, puis au verdâtre 
(la diphénylamine donne une couleur bleue), Dissoute dans l’acide sulfu- 
rique dilué de son volume d’eau, elle fournit par une goutte d'acide chro- 
mique une coloration pourpre qui passe au brun marron (la diphényl- 
amine donne une teinte bleu violacé). La même dissolution, dans l’acide 
sulfurique aqueux, développe par une goutte d’acide nitrique concentré 
une teinte rouge brun (la diphénylamine donne une forte coloration bleue), 
Une solution concentrée d’acide iodique (qui colore la diphénylamine en 
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vert foncé) fournit avec la cyclohexylaniline une magnifique teinte 
pourpre assez persistante, qui passe au violet foncé, et qui est tout à fait 
caractéristique de la nouvelle amine. 

» D'après leurs relations de composition, la diphénylamine doit pouvoir 
par hydrogénation régulière engendrer successivement la cyclohexylaniline 
et la dicyclohexylamine. C’est ce que nous avons essayé de réaliser. Pra- 
tiquée par le nickel à 250°, l’hydrogénation dépasse le but et conduit à une 
formation exclusive d’ammoniaque et de cyclohexane. Maïs en opérant 
entre 190° et 210°, grâce à la légère volatilité de la diphénylamine à cette 
température, nous sommes parvenus, dans une expérience qui a dû être 
prolongée pendant plusieurs jours, à obtenir une fixation régulière d’hydro- 
gène. Le liquide condensé à la sortie du tube à nickel renferme une propor- 
tion importante de cyclohexylaniline et de dicyclohexylamine, ainsi qu'une 
certaine dose de benzène, d’aniline, et de cyclohexylamine, résultant de la 
scission de la molécule de diphénylamine. 

» Nous poursuivons l’étude de ces amines, ainsi que l’hydrogénation 
dans des conditions similaires des amines homologues de l’auiline. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les sols de végétation fossiles des Sigil- 
laires et des Lépidodendrons. Note de M. Granp’Eury. 


« Les argiles schisteuses du mur et des entre-deux des couches de houille, 
lorsqu'elles sont occupées par les Sigmaria, représentent d'anciens sols de 
végétation d'autant plus intéressants qu'ils sont souvent recouverts de 
Sigillaires ou de Lépidodendrons, couchés, m'ayant paru renversés presque 
sur place à Communay (Isère), Hattingen (Westphalie); entre ces tiges, 
d’ailleurs, courent, interstratifiés, des Sigmarta, si bien qu’il est difficile 
de douter de leur mutuelle dépendance. 

» Associés ainsi doublement aux couches de charbon, les Sigmaria 
constituent des éléments en faveur d'une formation autochtone: sur ce 
point je suis naturellement d'accord avec M. Potonié; je pense seulement 
que la formation s’est effectuée sous l’eau, les Sigmaria étant des plantes 
aqualiques. 

» Traçant la plupart des bancs isolés d’argile schisteuse dépourvus 
d’autres racines, les Sigmaria, sans tiges, ont bien évidemment joui du 
privilège de s'étendre indéfiniment en rampant sur un fond submergé où 
ne pouvait prendre pied aucune autre plante. Au milieu de ces circon- 
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stances, on peut voir à Matallana (province de Léon), sur une couche de 
schiste à ciel ouvert, des Stig. minor Gei. rayonnant au nombre d’au 
moins quatre, de plusieurs nœuds de rhizomes renflés, desquels sans doute 
se seraient élevées des tiges, si une trop grande hauteur d’eau n’y avait fait 
obstacle. Si le fait était général, on comprendrait que, par cet appareil de 
végétation, les Stigmarta aient pu se répandre de plus en plus loin sans 
perdre de leur grosseur. 

» Il est probable que les Stigmaria s’accommodaient mal des eaux pro- 
fondes, car à Rive-de-Gier (Loire), ils disparaissent, après les autres 
racines en place, du côté de l’ouest où l’on a tout lieu de croire que le 
bassin de dépôt s’enfonçait; ils fréquentaient plutôt, au nord de ce bassin, 
des eaux peu profondes où ils vivaient en famille avec des Calamariées; là, 
perdant leur indépendance relative, ils ébauchaient des souches et émet- 
taient des tiges. 

» Dans les cas favorables à la conservation de celles-ci, dans les forêts 
fossiles de Saint-Étienne, d’Alais, se dressent des Syringodendrons, aux- 
quels font suite, en haut, des Sigillaires. En bas, ces bases de tiges sur- 
montent des Stigmariopsis et, bien que l’on n’aperçoive pas souvent au- 
dessous et dans le voisinage immédiat de ces souches, des Stigmaria, je ne 
doute pas qu’une bonne partie de ces rhizomes n’aient contribué à propa- 
ger les Sigillaires dans les marais houillers. 

» Sachant que, par la structure des tiges et surtout par les semences, 
les Lépidodendrons appartiennent à la même famille naturelle que les 
Sigillaires, il est à prévoir qu'ils ont des souches et rhizomes analogues 
susceptibles d'emprunter les traits distinctifs des tiges; c’est ce que je crois 
avoir vérifié, notamment à Rive-de-Gier et dans le bassin de la Ruhr, par 
des observations concordantes laissant en tout cas loin derrière elles les 
quelques faits isolés qui m’avaient fait penser autrement ("). 

» J'ai en effet découvert : 1° à Petite-Rosselle (bassin de Sarrebruck), 
un pelit Lépidodendron debout à base étalée comme dans les Sigillaires ; 
2° à Rive-de-Gier, des Lep. rimosum St. passant peu à peu à leur base élar- 
gie à une sorte de Syringodendron à glandes isolées au milieu de losanges 
allongés, dessinés par les bandes subéreuses de l'écorce; 3° à Rive-de- 
Gier, des Strgmaria rampants que la texture superficielle relie à ce Syrin- 
godendron, Sligmaria à écorce épaisse, à cicatrices irrégulièrement espa- 
cées et à racines renforcées à l’attache; 4° à Hattingen, où prédominent 


(1) Comptes rendus, 1900, 23 avril. 
C. R., 1904, 1 Semestre. (T. CXXXVIII, N° 8.) Or 
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les Lépidodendrons, des souches étalées passablement charbonneusés sur 
lesquelles des groupes de cicatrices de Stigmaria sont séparés par de larges 
zoties d’accroissement; ces souches, assez bien figurées sur la planche IV 
dé la Flore fossile du terrain de transition dés Vosges, possèdent du reste 
la texture subéreuse des Lépidodendrons gisant à côté, et si l’on ne trouve 
plus ceux-ci attachés auxdites souches, c’est, je présume, parce qu'ils ne 
poussaient pas, comme les Sigillaires, le pied et la base enfoncés dans le 
sol de végétation. J’ajouterai que, dans le Culm du Roannais, se recon- 
näissent, quoique fort altérées, des souches semblables au milieu des Lépi- 
dodendrons sans Sigillaires. 

» De plus, à Hattingen, se trouvent avec ces souches, et courant tout 
autour, de faibles rhizomes de Szigmaria fréquemment bifurqués, à cica- 
trices moyénnes rapprochées; et, aux mêmes endroits, des Sigmaria de 
même sorte, mieux conservés, dont les cicatrices sont enveloppées d’un 
réseau délié qui les ferait ressembler au Lep. cyclostigma Lesq. de Pennsyl- 
vanie, si les cicatrices de celui-ci étaient plus conformes à celles des Szig- 
maria el si des racines en partaient. Le même Sug. Lepidodendroides existe 
à Ibbenbüren. Divers Stigmarta de Rive-de-Gier sont encore plus analogues 
aux Lépidodendrons. Dans tous, les traits qui les distinguent des Stigmaria 
ordinaires paraissent avoir été ajoutés à ces derniers par l’adjonction de 
bandes subéreuses. 

» Néanmoins, si les Stigmariées se partagent entre les Sivillaires et les 
Lépidodéndrons, il semble que, come preuve, ils doivent offrir des 
nuances nombreuses et comporter des groupements en rapport avec les 
types et lés genres de Lépidophytes. 

» Il n’en est rien : les Stigmaria sè confondent aisément sous le nom 
de Suig. ficoides Br.; el, dans l’état ordinaire de conservation, aucun signe 
certain ne permet même de séparer ceux des Lépidodéndrons de ceux des 
Sigillaires. 

» Cependant Gôppert à depuis longtemps reconnu un certain nombre 
de variétés, qué Jé pourrais aisément äügmeënhter de plusieurs unités. Aù 
point de vue phylogénique, il ne serait pas difficile dé démontrer que le 
Sug. ficoides westphälien diffère, tout au moins par le mode de développe: 
ment, de celui des couches supérieurés de Saint-Étienne. Mais, à part 
quelques exceptions, les Stigmarta sont partout les mêmes. 

» Tout au contraire, les souches sont très variées et ont beaucoup 
changé avec le temps. Celles des Sigillaires à mince écorce peu agrandie 
se distinguent assez bien de celles rapportées plus haut aux Lépidoden- 
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drons. Dans la Rubr, les souches de Sigillaires m'ont bien paru émettre 
latéralement des branches de Stigmaria, tandis que, dans le Stéphanien, 
elles se rangent toutes dans le genre Stigmariopsis; la dernière espèce 
découverte s'éloigne totalement des Stigmaria par des extrémités aiguës et 
de fines et courtes racines très obliques qui, de loin, leur donnent l’ap- 
parence de branches et rameaux d’Aciculariées, 

» D'après cela, les souches de Lépidophytes se seraient diversifiées pour 
s'adapter aux genres de tiges, tandis que leurs rhizomes auraient gardé 
une fixité incompréhensible si elle n’est la marque d’une commune origine 
de ces végétaux, » 


M. Hexrr Moissax présente à l’Académie les premiers fascicules 
des Tomes I et III du Traité de Chimie minérale qu'il publie chez 
MM. Masson et Cie. Il accompagne ce dépôt des paroles suivantes 


« Lorsque nous avons commencé l’étude de Ja Chimie minérale, il y a 
_une trenlaine d’années environ, nous entendions répéter de tous côtés que 
cette partie de la Science était épuisée, et que, après Humphry Davy, Gay- 
Lussac, Berzélius, Dumas, Mitcherlich, Bunsen, Marignac, Stas, Deville 
et bien d'autres, il ne restait rien à trouver. Il semblait que, après de tels 
maîtres, 11 n'y eût plus qu’à glaner. Nous avons toujours pensé qu'il était 
dangereux d’être prophète sur ce sujet, et que la Chimie minérale, par le 
grand nombre des éléments qu’elle embrasse, comporte sans cesse de nou- 
velles comparaisons qui conduisent à de nouvelles recherches. 

» Grâce à son ampleur, cette Chimie minérale touche aux plus impor- 
tantes questions philosophiques. Le magnifique essor de la Chimie orga- 
nique a pu la faire délaisser, mais le repos même qu'elle a éprouvé ne peut, 
aujourd’hui, que lui être fécond ; les méthodes s'étendent, se complètent 
sans cesse, et maintenant de grandes découvertes peuvent solliciter l’atten- 
tion des chercheurs. 

» Du reste, la Chimie minérale est en voie de transformation. Ses théo- 
ries s’enrichissent et se généralisent, sa technique expérimentale devient 
plus fine, ses méthodes analytiques se perfectionnent, elle tend vers une 
exactitude plus grande. Elle se rapproche, en ce sens, de la Physique, en 
bénéficiant des progrès continus de cette science, et, par là, elle satisfait 
davantage l'esprit. 

» Aussi, nous avons pensé qu'il pouvait être utile de fixer l’état actuel 
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de la Chimie minérale et de réunir, dans un Traité, les résultats de ses 
découvertes anciennes et récentes. 

» Éviter, tout à la fois, la sécheresse d’une longue compilation et les 
descriptions inutiles, rendre notre exposé compréhensible à tous, donner 
en même temps une bibliographie très soignée, enfin faire sentir à chaque 
pas que la Chimie est, avant tout, une science expérimentale, telle est notre 
méthode dans la rédaction de ce Traité. 

» Nous appelons encore l’atiention sur un autre point. Notre science 
est loin?d’être achevée. Presque partout, il reste des lacunes à combler; 
nous les avons indiquées. Cet ouvrage est fait pour l’enseignement supé- 
rieur et pour la recherche de laboratoire. Il doit, par conséquent, pré- 
senter l’état réel de la Science au milieu de ses multiples transformations. 

» Nous avons adopté la théorie atomique comme répondant le mieux 
aujourd’hui à la classification des phénomènes innombrables de la Chimie. 
Mais nous apportons, sur ce sujet, des idées éclectiques et la raison guidée 
par l'expérience sera toujours notre seul guide, 

» A chaque instant, nous ramenons le chercheur vers les considérations 
géologiques et minéralogiques dont nous ne pouvons oublier l’importance. 
La nature doit être le point de départ de toutes nos études. 

» Tout ce qui touche la Chimie générale, la Mécanique chimique et l’Ana- 
lyse en tant que corps de doctrine a dù être laissé dans l’ombre. Ces grandes 
questions font aujourd'hui le sujet de Traités spéciaux que nous ne voulions 
pas imiter; lorsque l’on cherche à les résumer, elles s’amoindrissent. 

» Nous avons abordé quelques questions industrielles par leurs généra- 
lités et par le rôle que peuvent y jouer les réactions chimiques sans empiéter 
sur le terrain de la Technologie. Quelques données économiques, des prix 
de vente et de revient, des Tableaux de production pour les différents pays 
complètent ces exposés. Mais, avant tout, nous avons cherché à rendre ce 
Traité aussi clair que possible et à le publier dans un temps très court. 

» Cet Ouvrage, tel qu’il est, pourra rendre, nous l’espérons, des services 
aux savants, aux industriels et aux professeurs. C’est pour eux qu’il a été 
écrit. 

» Nous n'avons rencontré aucune difficulté à grouper des collaborateurs 
qui tous ont apporté déjà leur tribut à la science et dont certains même 
sont des Maîtres ; c'est grâce à leur bienveillant concours que cet Ouvrage 
a pris quelque valeur. 

» Nous tenons, en terminant cette courte préface, à remercier nos 
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éditeurs, qui ont joint leurs efforts aux nôtres, qui nous aident de leurs 
conseils et qui ont voulu donner à notre œuvre une forme tout à la fois 
pratique et élégante. » 


M. Epmox» Perrier, en présentant à l’Académie un crâne d’Okapi, 
s'exprime ainsi : 


« Notre illustre confrère M. Albert Gaudry a rendu célèbre la localité 
de Pikermi, voisine d'Athènes, par la description qu’il a donnée des ani- 
maux fossiles contenus dans ses couches miocènes. Parmi les ossements 
recueillis se trouvaient ceux d’un ruminant intermédiaire à bien des 
égards entre les girafes er les antilopes; M. Albert Gaudry dédia cet animal 
à la Grèce elle-même et lui donna le nom d’AHelladotherium. A la grande 
surprise des zoologistes, l’Helladotherium a été retrouvé vivant au Congo 
belge ; il est connu dans ces régions sous le nom d'Okapi et jusqu'ici un très 
petit nombre d'exemplaires seulement sont parvenus en Europe. 

» M. le Ministre de l’Instruction publique a bien voulu faire demander, 
par voie diplomatique, à l'administration du Musée de l’Etat indépendant 
du Congo, sielle ne consentirait à se dessaisir d’un des exemplaires qu’elle 
possède en faveur de l’établissement où a si longtemps professé le savant 
qui avait le premier décrit le singulier animal considéré encore il y a 
quelques années comme disparu. Les négociations engagées par notre 
Ministre à Bruxelles, M. Gérard, ont reçu un accueil empressé, et l’admi- 
nistration du Musée de l’État indépendant vient de faire parvenir au Mu- 
séum un magnifique squelette et une peau de l'Okapi. C’est un superbe et 
pieux hommage rendu à la science du doyen des paléontologistes français. 

» Par une coïncidence heureuse, demain arrive à Paris la mission si 
brillamment conduite dans les régions du Chariet du lac Tchad par M. Che- 
vallier, attaché au laboratoire colonial du Museum; je viens d’être informé 
que M. Chevallier rapporte pour le Muséum une seconde peau d'Okapi, 
précieuse en raison des variations assez étendues que semble présenter ce 
ruminant, qui est de la taille d’un zèbre. » 


MÉMOIRES PREÉSENTES. 


M. Dovex donne lecture d’un Mémoire ayant pour titre : « Le cancer, 


éliologie, traitement ». 


; 7 _ CERTES TFSe 
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M. Doyex prie l'Académie de prendre connaissance d’un pli cacheté 
qu'il a déposé le 16 août 1886 et dont le dépôt a été accepté. 

Ce pli, inscrit sous le n° 4081, est ouvert en séance par M. le Président; 
il renferme une Note intitulée : « Quelques points nouveaux de l'Anatomie 
pathologique des tumeurs ». 


Le Mémoire et le pli cacheté de M. Doyen sont renvoyés à l'examen de 
la Section de Médecine et de Chirurgie. 


M. Jures GeLzir soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Invention nouvelle; le point d'arrêt dans l'air ». 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique.) 


M. D. Tommasr adresse, à propos des ravons X, une réclamation de 
priorité fondée sur une Note qu'il a présentée à l’Académie le 22 mars 1886, 
et publiée sous le titre : « De l'effluviographie ou l'obtention de l’image 
par les effluves ». 

(Renvoi à la Section de Physique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le Tome IT de la quatrième édition du « Traité théorique et pra- 
tique des moteurs à gaz et à pétrole, par M. Aime Waütz ». (Présenté par 
M. Haton de la Goupillière.) 

2° Un Ouvrage de M. Hermann Moedebeck, intitulé : « Taschenbuch 
zum praktischen Gebrauch für Flugtechniker und Luftschiffer ». (Présenté 
par M. Maurice Levy.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur un groupe de problèmes de Géometrie. 
Note de M. C. Guicnarp. 


« Prenons, comme point de départ, dans un espace d'ordre quelconque, 
un élément géométrique (réseau ou congruence). Nous pourrons en 
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déduire un autre élément en effectuant l’uné des trois opérations sui- 
vantes : 1° prendre un élément focal; 2° prendré un élémént conjugué; 
3° prendre un élément harmonique. 

» En répétant ces opérations, dans un ordre quelconque, on en déduira 
une suite illimitée d'éléments; cet ensemble forme ce que j'appelle un 
groupe de réseaux et de congruences. Il est clair qu’un tel groupe est défini 
par un seul de ses éléments. 

» Donnons à un réseau particulier du groupe deux indices caractéris- 
tiques quelconques p et q (p et q sont des nombres entiers positifs, négatifs 
ou nuls), et appliquons la règle suivante : 

» 1° La première congruence focale d'un reseau (p, q) est (p, q +1); la 
deuxième congruence focale de ce réseau est (p +1;q). 

» Inversement : Le premier reseau focal d’une congruence (p, q) est 
(p; g — 1); le deuxième réseau focal est (p — 1, q). 

» 2° Une congruence conjuguée à un réseau (p, q) est (p +1, q +1). 

» Inversement : Un réseau conjugué à une congruence (p, q) est 
(HE Gin )e 

» 3° Une congruence harmonique à un réseau (p, q) est (p, q). 

» Inversement : Un réseau harmonique à une congruence (p, q) est (p, q). 

» On pourra alors faire correspondre à chaque élément du groupe deux 
nombres qui sont les nombres caractéristiques de cèt élément. 

» REMARQUE. — On peut toujours passer de l'élément initial du groupe à 
un autre d’une infinité de manières; il y a lieu de se demander si le chemin 
suivi ne change pas les nombres caractéristiques. Ces nombres ne ‘peuvent 
varier que si le groupe considéré est un groupe particulier; c'est ce qui 
résulte d’ailleurs des propriétés qui vont suivre. 

» Désormais, je prendrai comme point de départ un réseau O auquel 
je donne des indices nuls; le groupe d'éléments obtenus sera dit un 
groupe O. Pour ne pas trop étendre cette Note, je me borne ici à caracté- 
riser les éléments dont les nombres caractéristiques p et q sont positifs. 


» Un réseau M(x,,x,,.…,æ,), ayant les nombres caractéristiques (p, q), 
est tel que l’équation du réseau admette #2 solutions (y,,y2, ..., YA) de telle 
sorte que 


© 


DE) +R) ee scan 
EE) +2 (ER) =e gece0) 


Le nombre n + m est le rang du réseau M. 
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» Une congruence G ayant pour paramètres directeurs (X,, ..., X,) 
a pour nombres caractéristiques p, q, si l'équation de Laplace à laquelle 
satisfont les fonctions X admet m» solutions (Y,, ..., Y,,) telles que 


ED +) 0 etuasur-0 


N / 


DIÉODÉOET DO EN, 4), 


# 


Le nombre nr + m est le rang de la congruence G.. 

» Cela posé, la plupart des problèmes de la géométrie à deux indéter- 
minées rentrent dans le type suivant : 

» Déterminer un élément qui appartient de deux façons différentes à un 
groupe ©. 

» Je suppose que dans la première manière les nombres caractéristiques 
d’un élément soient p et g; que dans la seconde ceux du même élément 
soient p’ et g’. Les nombres & = p'—p et £ = g'— q sont les mêmes pour 
tous les éléments du groupe; ces nombres « et $ sont les indices caracté- 
risiiques du groupe. On peut évidemment changer les signes des deux in- 
dices, et par conséquent les supposer positifs, s’ils sont de même signe ; 
c'est ce que Je ferai désormais. 

» Cela posé, on peut énoncer le résultat suivant : 

» Tous ces problèmes se raménent à la recherche d’une équation E, (ou à 
une forme particulière de ces équations), c’est-à-dire, d’une équation de 
M. Moutard : | 

26 
= M6, 
admettant r solutions 4,, 0,, ..., Ô, dont la somme des carrés est égale à U+WV. 

» Il y a lieu de distinguer plusieurs types parmi ces équations. 

» Tout d’abord, si aucune des fonctions U et V ne se réduit à une 
constante, l'équation est du type (0, o). 

» Si V est constant, et si de plus 


SE Lee 


l'équation est du type (0, x). 
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» Si U et V se réduisent à des constantes distinctes, et si l’on a 
dr86 2 910 2 
Pie LS re 
D=r, LÉ) =e D() —0 
Prier), RES TNA DE 


l'équation est du type (x, —f). 
» SiU et V se réduisent à des constantes égales et de signes contraires, 


et si l’on a 
PNR EE) =, 2) =0 


D CO RE 0-0): CR CR RD EE CE 


l'équation est du type (x, B). 

» Les indices da groupe sont les mêmes que ceux de l'équation de 
M. Moutard à laquelle se ramène le problème. 

» Il resterait à indiquer l’ordre r de l'équation E, à laquelle se ramène 
chaque problème. Pour le faire d’une façon précise il faut indiquer 
quelques propriétés de ces équations sur lesquelles je reviendrai. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les suites de fonctions analytiques. Note de 
M. P. Moxrez, présentée par M. Painlevé. 


« Lorsqu'une suite infinie de fonctions analvtiques de 2, régulières 
dans un domaine connexe D, converge uniformément sur la courbe C qui 
limite ce domaine, elle converge uniformément à l’intérieur de D et la 
fonction limite est analytique. On peut se proposer de chercher d’autres 
caractères permettant de conclure à la convergence uniforme à l'interieur 
de D ou d’étudier les propriétés de la fonction limite quand la suite, sup- 
posée convergente dans D, ne converge pas uniformément. 

» [. Soit f,, /,, ...,/,, ... une suite infinie de fonctions de z régulières 
dans D et continues sur C : supposons qu’il existe un nombre a tel que le 
module de j, — a reste supérieur à un nombre fixe; en outre, au moins en 
un point de D, la suite des nombres /, est bornée. Dans ces conditions : st 
la suite converge sur C, elle converge uniformément à l'intérieur de D, sa 
limite f est donc analytique. On peut supposer a infini en remplaçant 


f,— a par 73 donc, si une suite de fonctions bornées sur C est convergente 
[12 
pour tous les points de cette courbe, elle converge uniformément dans D. 


C. R., 1904, 1° Semestre. (T, CXXXVIII, N° 8.) 62 
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Ce dernier théorème est applicable à une suite de fonctions harmoniques, 
continues dans D et sur C, lorsque le domaine admet la représentation 
conforme sur un cercle; le théorème général s'applique dans tous les cas 
à une suite de fonctions harmoniques et continues dans D et sur C. 

» Si la suite j, remplissant les conditions énoncées ne converge plus 
sur C, on peut en extraire une nouvelle suite convergeant uniforimé- 
ment dans D. On a un théorème analogue pour les fonctions harmo- 
niques; en particulier, quand ces fonctions croissent avec 7, l'énoncé peut 
prendre la forme suivante : si une série de fonctions harmoniques, posi- 
tives et continues dans D, converge en un point de ce domaine, elle con- 
verge uniformément dans tout le domaine; c’est le théorème de Harnack. 

» Supposons maintenant que les valeurs de /, — a dont le module ne 
reste pas supérieur à un nombre fixe n'aient jamais un argument compris 
entre © et w + 2 (A est un nombre arbitrairement petit, mais fixe). Le 
théorème est encore vrai. En particulier, si /, ne prend jamais de valeur 
dont l’argument est compris entre w et w + À ou si, pour de telles valeurs, 
fa est borné, la convergence sur C suffit à assurer la convergence uniforme 
dans D. 

» IT. Prenons une suite /, convergente dans le domaine simplement 
connexe D. Si l’on peut extraire de cette suite une nouvelle suite satisfai- 
sant aux Conditions qui précèdent, la limite est une fonction analytique. 
Supposons qu’il n’en soit pas ainsi. Je dirai qu'un point de D est un 
point de convergence uniforme si, dans un cercle décrit de ce point 
comme centre, la suite converge uniformément; s'il n’existe pas un tel 
cercle, le point sera appelé exceptionnel : l’ensemble des points exception- 
nels d’une série convergente de fonctions analytiques, régulières dans D, est 
parfait, non dense et d'un seul tenant avec la frontière C. On voit qu’une 
série convergente de fonctions analytiques possède à l’intérieur de tout 
domaine un nouveau domaine où elle converge uniformément : sous cette 
forme la proposition a été aussi démontrée par M. Lebesgue. Les points 
exceplionnels peuvent former, par exemple, un ensemble dénombrable de 
lignes; dans ce cas, pour que Îa limite soit analytique, il faut et il suffit 
qu’elle soit continue. 


» Soit E, l'ensemble des points limites de toutes les racines des équa- 
tions 


Ve — 4 —=O, 


un point de convergence uniforme appartient à un E, et à un seul, en ce 
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point la limite f estégale à &. Dans le voisinage d'un point exceptionnel, /, 
s'approche autant qu’on veut de tout nombre a fini ou infini, et l'argument 
de la différence f, — a s'approche autant qu’on veut de toute valeur. Voici 
une proposition réciproque du théorème qui précède : soit une fonction 
analytique uniforme dans un domaine D d’un seul Lenant et supposons par 
exemple qu’elle possède des points singuliers et des lignes singulières en 
nombre fini : considérons ces points et ces lignes comme des coupures 
de D: nous pouvons rendre simplement connexe le domaine ainsi obtenu à 
l’aide de coupures supplémentaires : il existe une série de polynomes qui 
représente la fonction en dehors des éléments singuliers; la convergence 
de cette série est uniforme, sauf sur les coupures. 

» Les propositions précédentes s'étendent au cas de plusieurs va- 
riables. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -—- Sur la représentation des fonctions par des suites 
de fractions rationnelles. Note de M. R. DE Monressus DE BaLLore, pré- 
sentée par M. Appell. 


« Je considère une suite de fractions rationnelles 


où U,, V, sont des polynomes entiers de degré x relativement à la va- 
riable =. 
» Ces polynomes sont supposés définis par une loi de récurrence 


U,., + (Cr +D)(Pz + Q)U,+ (En +F)[A(r—1) + B]U,_, = 0, 
Vu + (Cr +D)(Pz + Q)V,+(En+ F)[A(n—1)+B]V,.,=0 


«) | 


(A, B,C, D,E, F constantes quelconques), où U,, V, sont arbitraires tandis 
Æ ; RS de de (B] (B] 
que U,, V, sont déterminés par cette condition que la différence ve LE … 
1 0 
. il Je à ° ; I CU 
soit de la forme (2): ici et plus loin je représente par |) une série 
ordonnée suivant les puissances entières et décroissantes de 3 et dont le 
premier terme est de degré — p. 
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» THÉOoRÈME. — La différence 


Ü;+1 LUE 


Via VA 


est de la forme (a) 

» Nous supprimons la démonstration de ce théorème qui entraine Îles 
conséquences suivantes : 

» COROLLAIRE. — À la suite 


correspond une fraction continue algébrique canonique dont les réduites sont 


en Ur U; 


re) 


T NT. Re NT? 
V, V: V: 


» La fraction continue converge et diverge évidemment en même temps | 
que la série 


(Lx ñ ail \ QUE DE 
(S) RSA te ri 


Cela posé, je considère les polynomes 7, définis par la condition 


Te Nr ll > à a 
PRE ; arbitraire }. 
ser No 7 A(n—1) + B (Jo ) 


» En vertu des relations (1), ces polynomes vérifient la relation de ré- 
currence 


(An + B)y,., +(Cr+D)(Ps+Q),+(En +F)y,, = 0. 
» Je considère aussi la fonction 
(s) YO, a) = Jo + Ja + Pad? + pya +... pat +... 
vérifiant l'équation différentielle 
[Aa + C(P: + Qjat+ Ew] À 


+ [(B—A)+D(Ps+Q)z+ (F+E)a]Y 
= (B—A)7+ [By +D(Ps+Q)7lc;: 


un calcul facile montre que 
Jn re 
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or, si les modules des racines «,, «, de l'équation 
(2) A + C(Pz + Qha + Ex? = 0 


ne sont pas identiques (soit | æ | < ||), le rayon de convergence de la 
série (s) a pour expression le module de la racine de moindre module de 
l'équation (2), en sorte que 


Lion Pet Jin | ete 
= 0 mn Hi 00 Jr 
Il s'ensuit que 
u? (BP 
: NOR I ; V V 
lin 21 , APN PIE 
n = Ur Us er NN EN pe Ne + ve 
Ven NA 
PE I Jax +1 LEE 
UE CSN ur PRES 
>< lim | [An +B| 
1 — © LEE | 
es she 1 
= | gli >. PRET rs 
5 FES ° } 4 © U, U, 
ce qui prouve que la série (5) converge : la suite des réduites re 
0 1 
(ÿ: ; À 
TV” -.. est donc elle-méme convergente dans celte hypothése. 


On voit aussi aisément que la serie (S) diverge si les racines de l’équa- 
tion (2) sont identiques. 
» CoroLLAIRE. — Laguerre (OEuvres, passim) à montré que les fonc- 
tions Z(z) vérifiant l'équation différentielle 


(az +b)(cz + De —(pz+gq)L#+I(z), 


où a, b, c, d, p, q sont des constantes quelconques et K(z) un polynome quel- 
conque en =, admettent des développements en fractions continues qui rentrent 
dans la forme que nous venons d'étudier. 

On peut donc appliquer à ces développements les conclusions précé- 
demment indiquées et un calcul facile montre alors que la condition de 
convergence se réduit à celle-ci : ie point z doit être en dehors de la cou- 


“1: . . , , a È b d AC 
pure rectiligne joignant les points d’aflixes — => — 7: Les développements 
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de Laguerre représentent donc la fonction en tout pornt du plan de la va- 


; ; SDS b d 
riable =, sauf les points situés sur la coupure — -; —-—. 
(42 C 


, 1e ' : U $ 
» Les résultats que je viens d’énoncer quant aux suites 5; où les poly- 
[12 


nomes U, V sont définis par les relations de récurrence (1), sont des cas 
particuliers d’une proposition portant sur des relations de récurrence 
beaucoup plus générales que celles-ci. Je ferai connaître prochainement 
cette proposition. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la fragilité des métaux. Note de 
MM. A. Peror et Henri Micuez Lévy, présentée par M. H. Michel Lévy. 


« Dans la séance du 14 décembre 1903, l’un de nous a eu l’honneur de 
soumettre à l’Académie le principe d’une nouvelle méthode sur la mesure 
des efforts développés dans le choc d’éprouvettes entaillées. Nous pré- 
sentons aujourd’hui les premiers résultats obtenus sur quelques métaux ; 
ils semblent devoir apporter une contribution nouvelle à l'étude du phéno- 
méne si complexe de la fragilité. 


» L’abscisse des courbes obtenues par le procédé d'enregistrement photographique 
indiqué est le déplacement du mouton; leur ordonnée y est liée à l'effort Z développé 
pendant le choc sur le ressort de l'appareil et aux coefficients caractéristiques de la 
rotation du système autour de son axe, par l’équation différentielle : 


MÉREN SE +y+Z=o. 

» Dans certaines expériences, l’effort Z est suffisamment constant pour que l’on 
puissse tracer les courbes moyennes donnant cet effort; on peut dès lors déduire de la 
courbe photographique la période de l’oscillation propre du système (05,00133) et le 
décrément logarithmique de l’amortissement (0,22), d’où les valeurs de M et de N; 
de plus, le tarage du ressort permet de relier à la valeur numérique de Z le moment 
de la force exercée sur la section entaillée de l’éprouvette. En partant de ces valeurs, 
on peut donc obtenir la courbe reliant l'effort à la flexion. L 

» Les études ont été faites sur quatre métaux différents, fournis très obligeamment 
par M. Charpy, directeur des Forges Saint-Jacques, à Montluçon. 


» Pour certains de ces métaux, à mesure que se produit l’allongement 
permanent, la résistance à la déformation est constante, ou augmente; ce 
sont les métaux dont la rupture nécessite un nombre de kilogrammètres de 
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même ordre que celui qu’on déduit de la résistance et de l'allongement 
donnés par la méthode statique. 

» Pour d’autres, au contraire, cette résistance atteint rapidement une 
certaine valeur pour décroitre ensuite pendant l'allongement jusqu’à la 
rupture, comme si le métal présentait une qualité inverse de celle des mé- 
taux écrouissables, ou se déchirait fibre à fibre, au lieu de se rompre d’un 
coup. Le nombre de kilogrammètres nécessité par la rupture est alors beau- 
coup plus faible que celui que pouvaient faire prévoir la résistance et l’al- 
longement donnés par la méthode statique. 


» Ces deux types de courbes sont représentés ci-dessous : 


Fig. 1. 
r millième par seconde. 1 millième par seconde. 
Métal F Épaisseur à l’entaille.... 4"",6 Métal FF ( Epaisseur à l’entaille.... 6,6 
za on Largeur d’entaille....... M d) ne Largeur d’entaille....... DUE 
MPHautreurdeschute "cr 1M,00 s Hauteursderchute set 0®,/40 


» Elles sont relatives l’une au métal F, l’autre au métal FF dont les caractéristiques 
statiques sont les suivantes : 


Métal F. Métal FF, 
Ress lance rene 39 39 
Allongement pour 100... 32 39 


» Deux autres métaux marqués N et DN ont donné tous deux des courbes descen- 
dantes, mais avec des caractères beaucoup moins accusés que le métal FF. 

» Les entailles que nous avons, en général, employées, consistent en une échancrure 
à fond plat variant de 0"%,25 à 0"",8 de largeur. 


» Pour un même métal, la valeur de l’ordonnée initiale de la courbe 
semble indépendante de la largeur d’entaille et de la hauteur de chute, 
celle-ci variant de 0",30 à 1",80; elle est proportionnelle au carré de 
l'épaisseur de métal restant. 

» Si l’on fait le quotient de l’ordonnée initiale par le module d'inertie de 
la section pour différents métaux, les nombres obtenus, constants pour 
chaque métal, semblent proportionnels aux valeurs des résistances mesu- 
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rées à la machine de traction; multipliant ces nombres par un coefficient 
déduit d’hypothèses relativement plausibles (!}), on obtient pour les résis- 
tances des différents métaux les nombres indiqués dans le Tableau ci-dessous; 
en regard nous avons placé les valeurs correspondantes données par la 
machine de traction : 


Résultats déduits des épreuves 
A EE PT dl 


de choc. de traction lente. 
TE" — A" — 
Fragilité.:.. Résistance. Résistance. Allongement. 
; kg kg pour 100 
Métal Rs ete nulle»: 37 39 32 
Métal FE ERerrR très grande 4o 39 39 
MétaLN etre petite 59 52 26 
MétaLBN SEE notable 93 9 10 


» Les métaux F, FF, N sont des aciers au manganèse plus ou moins phosphoreux ; 
le métal DN est un acier au chrome et au nickel. 


» Ces résultats ne doivent être considérés que comme provisoires, les 
expériences n'ayant encore porté que sur trop peu d'échantillons, mais ils 
sont déjà suffisants pour démontrer que la nouvelle méthode met en 
évidence certaines propriétés que les essais habituels sont impuissants à 
déceler, en spécifiant la variation des efforts qui paraît caractériser la 


fragilité. » 


ÉLECTRICITÉ, — Du rôle des corpuscules dans la formation de la colonne 
anodique des tubes à gaz raréfiés. Note de M. H. Perrar, présentée par 


M. Lippmann. 


« La différence, parfois très grande, qu’on observe dans les tubes à gaz 
raréfiés, dits tubes de Geissler, entre la gaine cathodique et la colonne ano- 
dique peut faire croire que la luminescence du gaz est due aux chocs de 
projectiles différents. On est porté à penser que si la gaine cathodique est 
due aux chocs des corpuscules négatifs, ou rayons cathodiques, la colonne 
anodique est due aux chocs des ions positifs. Pourtant J.-J. Thomson a émis 
l'hypothèse que celle-ci était produite aussi par les chocs des corpuscules, 
dans son explication des stries. Il m'a paru intéressant de trancher la ques- 
tion par une expérience décisive. 


(1) On a supposé que la partie encastrée de l’éprouvette travaillait comme le pre- 
mier quart d’une éprouvette encastrée aux deux extrémités et chargée en son milieu. 
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» Un tube cylindrique est muni à ses extrémités d’électrodes intérieures: la plus 


grande partie du tube est remplie par le faisceau anodique. Entre deux points A et B 
de ce faisceau, on produit un champ magnétique uniforme perpendiculaire à l'axe du 


Ho Er. Fig. 4. — Hydrogène. 
8! Trajectoire théorique A 


! 
l 
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des corpuscules. 
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B' lrajectoire théorique VA 


des ions positifs d'hydrogène.i 
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® = 247 * 10° 
B: H = 394 A 
Fig. 5. — Oxygène. 
Fig. 3. 
B:_ Trajectoire théorique A 
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Le champ magnétique n’existe qu'entre AA et BB, où il est 
uniforme. La ligne en pointillé représente la trajectoire 
d’un point électrisé qui pénétrerait seul dans le champ 
magnétique en rasant la paroi inférieure du tube. La par- 
tie couverte de hachures et limitée par un trait plein repré- 
sente la marche de l’ensemble des ions de même nature 
qui remplissent tout le tube avant d'entrer dans le champ 


magnétique. 


tube; en dehors de l'intervalle AB, le champ magnétique est sensiblement nul. Ce 
champ est assez peu intense pour que les phénomènes de magnétofriction (!) ne se 


(1) Voir, au sujet de la magnétofriction, les Notes de l’auteur et, en particulier, 
l'Étude de la magnétofriction du faisceau anodique (Comptes rendus, t. CXXXV, 
1902, p. 1321). 
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montrent pas d'une facon sensible et que l'action du champ sur le faisceau se réduise 
à la déviation électromagnétique. 

» Dans ces conditions, les lois de l'Électromagnétisme permettent de 
calculer la trajectoire que suit une particule électrisée en fonction de sa 
masse, de sa charge, de l'intensité des deux champs électrique et magné- 
tique et de sa vitesse en pénétrant dans le champ magnétique, pour le cas 
théorique où une seule particule électrisée existerait dans le tube. De ce 
cas, on passe au cas réel d’un nombre considérable de particules électrisées 
par des considérations fort simples et l’on en conclut la forme que doit 
prendre le faisceau dans le champ magnétique. (Pour toute cette partie 
théorique, Je renverrai au Mémoire complet qui paraîtra prochainement.) 

» Or, la forme que la théorie assigne au faisceau est extrêmement 
différente suivant que les particules sont constituées par des corpuscules 
négatifs ou par des ions positifs, à cause de l’énorme différence de masse 
qui, pour ces derniers, est au moins 2000 fois plus considérable que celle 
des corpuscules. Les figures 1, 2 et 3 montrent la forme du faisceau dans 
le champ magnétique suivant que ce sont les corpuscules (/g. 1), les ions 
positifs d'hydrogène ( #g. 2) ou ceux d'oxygène (#2. 3) dont on considère 
le mouvement. Du reste, indépendamment de tout calcul, il est bien évi- 
dent que le faisceau resserré contre la paroi du tube dans le champ magné- 
tique va à sa sortie du champ s'épanouir pour remplir de nouveau toute 
la section du tube, à cause de la répulsion mutuelle des particules chargées 
de la même électricité; l'endroit où se produit cet épanouissemeut in- 
dique donc la sortie du faisceau de particules en mouvement et non son 
entrée dans le champ magnétique. Cet épanouissement doit donc avoir 
lieu du côté de la cathode, si ce sont des ions positifs qui produisent le 
phénomène visible, puisque ceux-ci marchent dans le sens du champ élec- 
trique, tandis qu'il se produira du côté de l’anode, si ce sont des corpus- 
cules négatifs, puisque ceux-ci se déplacent en sens inverse du champ 


électrique. Il ÿ a donc un double moyen de constater par l'expérience à 


quel genre de particules électrisées on a affaire. 


» Pour réaliser la disposition expérimentale, un long tube à gaz raréfié a été placé 
perpendiculairement à l'axe d’une bobine (sans fer) ou, plus exactement, entre les deux 
moitiés d'une bobine mises bout à bout et distantes seulement de l'épaisseur du tube. 
Avec un courant de 20 à 30 ampères, on obtenait à l’intérieur des bobines un champ 
magnétique uniforme de 200 à 300 unités C. G.S. sur une longueur égale au diamètre 
intérieur des bobines (0,07), et à l'extérieur un champ nul. 


v L'aspect du faisceau dans le champ magnétique et en dehors a été le 
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même, soit qu'on se servit d’un tube à oxygène, soit qu'on se servit d’un 
tube à hydrogène ; cela est d’autant plus remarquable que pour les phéno- 
mènes de magnétofriction, c’est-à-dire pour ceux que l’on aurait observés 
dans les mêmes conditions si le champ magnétique avait été plus intense, ces 
phénomènes sont très différents pour les deux gaz. Rien que ce fait montre 
que la luminescence est due au mouvement de ce qu'il y a de commun, 
c’est-à-dire des corpuscules. Mais il y a mieux, comme on peut en juger 
en comparant les reproductions des photographies | fg. 4 (hydrogène) et 
fig. 5 (oxygène)] de la colonne anodique à l’intérieur de la bobine avec les 
figures théoriques : l'aspect de la colonne luminescente est exactement 
celui que la théorie assigne au faisceau des corpuscules et n’a aucun rap- 
port avec celui des ions positifs. Enfin, résultat qui suffirait à lui seul, 
épanouissement du faisceau à la sortie de la bobine a lieu du côté de 
l’anode; du côté de la cathode le faisceau remplit toute la section du tube 
jusqu’à la bobine. | 

» La luminescence du gaz appelée colonne anodique suit exactement la 
trajectoire des corpuscules négalifs, et n'a aucun rapport avec celle des ions 
positifs. » 


OPTIQUE. — Lois de la propagalion anomale de la lumière dans les instru- 
ments d'optique. Note de M. G. Sacxac, présentée par M. Lippmann. 


« I. M. Gouy a découvert, en 1890 ( Comptes rendus, t. CX, p. 1251), 
une remarquable exception aux lois jusqu'alors connues de la propagation 
de la lumière : la durée de la propagation des ondes lumineuses le long de 
l'axe focal d’un instrument éclairé par un point lumineux se trouve dimi- 
nuée d’une demi-période vibratoire quand la distance parcourue comprend 
le foyer, image conjuguée du point lumineux. 

» De cette avance anomale d’une demi-période résulte un changement de 
signe anomal des vibrations lumineuses qui a été mis en évidence par les 
expériences de M. Gouy lui-même (oc. cit. ), puis de M. Ch. Fabry (Journ. 
delPhys.,3° série, t: 11 20 juillet 1892, p. 22), et enfin de M. P. Zeeman 
Arch. neerland., 1901, p. 318. 

» IL. Aucune de ces expériences n’a permis de constater les altérations 
progressives de la phase et de la vitesse de propagation des ondes Iumi- 
neuses d’où doit résulter finalement le changement de signe anomal seul 


observé. 
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» Les phénomènes de la propagation anomale de la lumière ayant 
échappé à l'observation, on a cherché à en découvrir les lois par voie 
théorique en assimilant un foyer-image à un centre d’ébranlement soit mé- 
_canique (V.-A. Jurius, Arch. neerland., 1895, p. 226), soit électromagné- 
utiqe (van DER WaaLs £n P. Zeeman (oc. cut. ). 

» III. Cette assimilation d’un foyer-image à un centre d’ébranlement ne 
saurait s'appliquer comme on l’admet aux foyers-images produits en géné- 
ral par les instruments d'optique et en particulier par les miroirs ou len- 
tilles des expériences relatives à la propagation anomale de la lumière. il 
enest ainsi même dans le cas limite irréalisable du système parfaitement 
régulier, ainsi constitué : un point lumineux P, sans diamètre apparent sen- 
sible, produit des ondes sinusoïdales parfaites; ce point est exactement 
placé sur l’axe de symétrie de l'ouverture parfaitement régulière (circu- 
culaire, je suppose) d’un diaphragme associé à un instrument parfaitement 
aplanétique qui fournit un foyer F conjugué du point P. Par suite de la 
diffraction des ondes lumineuses limitées à l’ouverture du diaphragme, le 
mouvement lumineux sinusoïdal qui règne autour du foyer F ne forme pas 
des ondes de centre F; mais il présente, sur chaque sphère de centre F, 
une phase variable, en même temps que l'intensité, de chaque anneau noir 
de diffraction à chaque anneau brillant. 

» La théorie de la diffraction montre que des oscillations de la phase et 
de l'intensité se produisent encore le long de l’axe de l'instrument. Ces 
oscillations de la phase ont échappé aux divers observateurs. Elles consti- 
tuent à elles seules le phénomène de la propagation anomale de la lumière 
dans les instruments d'optique. Je les ai calculées par la méthode géomé- 
trique de Fresnel et j'ai tenu compte des irrégularités du système employé 
(étendue angulaire de la source lumineuse, irrégularités du contour du 
diaphragme, etc.). On trouvera l’exposé de cette théorie dans un prochain 
fascicule du Journal de Physique, et un résumé dans le Volume jubilaire 
dédié cette année au professeur Boltzmann. En voici les résullats les plus 
caractéristiques que j'ai vérifiés par l'expérience et que je mets en opposi- 
tion avec les lois jusqu'ici admises : 

» D’après les théories de Julius et de van der Waals, qui assimilent un 
foyer-image à un centre d’ébranlement, les anomalies de la propagation de la 
lumière (*) le long de l’axe d’un instrument d’optique se réduiraient à une 
avance progressive d’une demi-période, dont Fapparition serait sensible 


(1) G. Sagxac, Journ. de Phys., octobre 1903, p. 721. 


SÉANCE DU 22 FÉVRIER 1904. 487 


seulement dans un parcours de quelques longueurs d’onde à peine au voi- 
sinage immédiat du foyer. La vitesse de propagation des ondes ne serait 
altérée que dans cette région restreinte; elle y serait partout augmentée et 
serait infinie au foyer même. 

» J'ai trouvé, au contraire, que les anomalies de la propagation de la 
lumière comprennent une série de retards de phase alternant avec des 
avances. Ces oscillations de la phase se répètent de part et d’autre du 
foyer et s'étendent aussi loin qu’on veut, par exemple, jusqu’à des millions 
de longueurs d’onde du foyer, à mesure qu’on diminue le diamètre appa- 
rent du point lumineux, la complexité de ses radiations et l’ouverture 
angulaire de l'instrument. A mesure que le système devient ainsi de plus 
en plus régulier, les retards de phase produisent de plus en plus exacte- 
ment des changements de signe brusques à tous les points de l’axe où se 
trouve un centre noir de diffraction, et la vitesse des ondes en ces points 
tend vers zéro. D’un centre noir au suivant se produit une avance progres- 
sive qui, pour un système suffisamment régulier, est d’une demi-période; 
entre les deux centres noirs qui comprennent le foyer, il y a, par exception, 
une avance progressive d’une période entière; la vitesse des ondes est à 
peine augmentée au foyer. 

» La propagation à vitesse constante, jusqu'ici seule observée et consi- 
dérée comme le cas regulier, devait en réalité son origine aux irrégularités 
des ondes incidentes et des instraments employés. » 


PHYSIQUE. — Relation entre la diffusion et la viscosité. Note de M. J. Tuoverr, 
présentée par M. J. Violle. 


« L'étude de la diffusion du phénol dans des liquides différents montre 
une relation remarquable entre ce phénomène et la viscosité. 

» Le Tableau suivant contient, en regard de l’indication des liquides 
employés comme dissolvants, la constante de diffusion D entre une solu- 
tion à 1 pour 100 de phénol et le dissolvant pur; puis la durée + de l’écou- 
lement par un tube capillaire, à la température de l'expérience de diffusion, 
d’un certain volume de liquide sous une pression déterminée; ces conditions 
de pression et de volume sont identiques pour tous les liquides indiqués, 
de sorte que + mesure leur viscosité relative: enfin la dernière colonne 
contient le produit D X +. 


182 
Dissolvants. D x 10°. 5: Dire rot 
then (2356 jure te : métier ocavt MG RER 3,10 319 98 
Sulfuré de:carhone {1803)4 st ere FE 2,44 405 99 
CRIO SOON MEATLRS DES ES ER RE 1,90 660 09 
Mélange d’alcool éthylique et d’éther (14°)...... 1,01 660 100 
DenziNe (OO jaaus a mens à Cd MO R 1,24 790 O8 
AIGOGL MELNYIIQUE (TOO PER SERIE RNCS 1376 820 99 
Mélange d'alcool éthylique et de benzine (18°6)... 1,03 920 98 
Édu (4) RESTÉS IE MEHR 0,72 1330 96 
Alcool éthylique (asset ee CE en 0,29 1620 96 
Essence de térébenthine (1%°)................. 0,48 2020 97 
AIGOOL a MmyRqUE NES RSR te 0,199 5900 92 
Glycérine + 20 pour 100 eau (16°)............. 0,0104 94000 98 


» On voit par ces nombres que la vitesse de la diffusion varie exactement 
en raison inverse de la viscosité du liquide où elle se produit ("). D'ailleurs 
les observations antérieures avaient montré que le coefficient de variation 
de la diffusion avec la température devait être voisin de celui de la visco- 
sité. » 


. 


PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de l'audition. Note de M. MARAGE, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


€ Y at-il dans l'oreille, comme l’a dit Helmholtz, différentes parties 
» qui sont mises en vibration par des sons de hauteur différente et qui 
» donnent la sensation de ces sons ? » (HELMHOLTZ, Théorie physiologique 
de la Musique, p. 181). Telle est la question que je voudrais étudier en 
partie aujourd’hui. mèv, 

» Les malades atteints d’otite scléreuse et les sourds-muets peuvent 
fournir des indications sur la question que nous nous posons. 


» 1° Oites scléreuses (681 observations). Quand on mesure avec la sirène à voyelles 
OUPOTA Cr) É (/a,), I (las) lacuité auditive de ces malades chez lesquels l'oreille 
moyenne est atteinte, on constate qu'ils peuvent se diviser en trois catégories : 

» a. Les premiers, et les plus nombreux (48 pour 100), entendent mieux les notes 
aiguës et, en pratique, les voix de femmes et d'enfants que les voix d'hommes (fig 1, 
tracé 1) : 

(t) Si l’on applique aux liquides les mêmes idées qu'aux gaz, on arrive à cette con- 
séquence singulière que leur viscosité est simplement en raison inverse du chemin 
moyen de leurs molécules. 
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» b. Les seconds, au contraire (24 pour 100), entendent mieux les voyelles émises 
sur une note grave ( fig. 1, tracé 2); pour eux, les voix de femmes et d’enfants sont à 


peine perceptibles ; 


Fig. 7. 
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Les chiffres indiquent les pressions sous lesquelles les différentes voyelles sont entendues; 
l'intensité du son est proportionnelle à la pression de l'air qui le produit. 
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» ce. Les troisièmes (28 pour 100) entendent mal les notes graves et les notes aiguës 
(fig. 1, tracé 3), la voyelle À, la plus sonore, étant toujours mieux perçue que les 
autres. 

» Tous les sujets des deux premières catégories présentent ceci de particulier : en 
laissant l'intensité d'une voyelle constante, on peut la rendre perceptible soit en 
élevant (première catégorie), soit en baissant (deuxième catégorie) sa nole 
d'émission. 

» 20 Surdi-mutité (73 observations, fig. 2). Dans les cas que j'ai examinés, l'oreille 
moyenne était intacte ; aussi les phénomènes sont-ils absolument différents de ceux 
que nous avons observés jusqu'ici. 

» Il est impossible de classer ces malades par catégories et l'on trouve toutes les 
formes de tracés. La figure 2 en reproduit quelques-uns. 

» Une très faible proportion(13,5 pour 100) a conservé des restes d'audition par l'air; 
on les appelle des demi-sourds. On voit que les tracés 1 et 2 différent complètement de 
ceux de la figure 1. 

» Tous les autres sont regardés comme des sourds complets; cependant, à l’acou- 
mètre, on constate que certains d’entre eux (36,5 pour 100) (tracés 3 et #) peuvent 
encore entendre plus ou moins bien toutes les voyelles par l'intermédiaire d’un tube 
acoustique muni d’une membrane vibrante. 

» Les derniers (5o pour 100) ont des trous dans l’audition soit simplement pour Îles 
deux voyelles É et I (tracé 3), soit pour toutes les voyelles, sauf une (tracé 6), soit 
pour toutes Îles voyelles sans exception (tracé 7). 

» Lorsqu'on développe l’acuité auditive de ces malades par la méthode que j'ai 
indiquée déjà, on se trouve souvent en présence de phénomènes bizarres : les uns 
(surdité après méningite) arrivent à entendre des bruits si faibles que nos appareils ne 
peuvent pas les inscrire et cependant il est impossible de leur faire percevoir la 
musique ou la voix; les autres entendent bien les bruits et la musique, ils entendent 
la voix, mais ils ne comprennent pas (il s’agit de sujets très intelligents). Enfin, chez 
les derniers, on développe complètement l’audition pour toutes sortes de sons. 


A 


=» Conclusions. — 1° Helmhohz avait dit : « Il doit y avoir dans l'oreille 
» différentes parties qui sont mises en vibration par des sons de hauteur 
» différente. » 

» Les observations faites sur les scléreux montrent que cette proposition 
pourrait être ainsi modifiée : 

» Le tympan et la chaîne des osselets à l’état physiologique transmettent 
toutes les vibrations avec leurs ‘qualités propres; à l’état pathologique ces 
mêmes parties transmettent les vibrations en conservant leur forme, mais 
en modifiant leur hauteur et leur intensité. 

» 2° Les observations prises sur les sourds-muets montrent que la même 
proposition d'Helmholtz pourrait probablement être rédigée de la façon 
suivante : 


‘ » Il doit y avoir quelque part, dans le système nerveux central ou péri- 


LATE Er 
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phérique, différentes parties qui sont influencées par des sons de forme 
(timbre) différente (bruits, vibrations musicales, ou parole). Évidemment 
la preuve complète ne pourrait être faite que si plusieurs autopsies mon- 
traient les mêmes lésions chez des malades n'ayant pas entendu les mêmes 
sons.» 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre de l'arc. Note de M. €. ne WATTEVILLE, 
présentée par M. Lippmann, 


« Lorsqu'on introduit, comme l'ont fait MM. Schuster et Hemsalech, 
une self-induction dans le circuit de décharge d’un condensateur alimenté 
par une bobine, le spectre de l’étincelle se modifie : il est dépourvu, dans 
ces nouvelles conditions, des raies considérées comme caractéristiques de 
l’étincelle, et il se rapproche du spectre de l’arc, tout en étant beaucoup 
moins riche en lignes que ce dernier. 

» D'autre part, comme je l’ai indiqué (*)}, le spectre des flammes gagne 
assez de raies nouvelles lorsqu'on emploie la méthode du pulvérisateur, 
pour devenir identique à celui de l’étincelle oscillante, à part de très peu 
importantes différences. 

» On peut attribuer à des variations de température les changements 
observés dans ces deux ordres de phénomènes. 11 était intéressant de 
chercher si l’on ne pourrait pas observer des modifications analogues dans 
le spectre d’un arc dont on ferait varier la température. 

» M, Fleming et M. Petavel, auquel je suis très obligé d’avoir bien 
voulu me signaler cette méthode, ont, dans une étude photométrique de 
l’arc alternatif, employé le procédé stroboscopique qui consiste à faire 
tourner par un moteur synchrone un disque percé d’une fenêtre à travers 
laquelle on observe l’arc à un moment bien déterminé de sa période; on 
peut d’ailleurs faire varier cette phase en décalant le disque sur l’arbre du 
moteur. Il résulte de l'étude de MM. Fleming et Petavel que l'intensité 
lumineuse de l’arc varie d’une façon considérable depuis le moment où il 
s'allume jusqu’à celui où le courant alternatif atteint son maximum (a 


» C'est le dispositif de ces savants que j'ai repris, en le modifiant de la façon sui- 


(:) Comptes rendus, 29 décembre 1902. 
(2) Philosophical Magazine, numéro d'avril 1896. 
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vante pour rendre les résultats nettement comparables au point de vue spectrosco- 
pique: 

» Le disque, porté par l'arbre de l'alternateur lui-même, est percé de trois petits 
trous circulaires de 3% ou 4" de diamètre placés à des distances différentes de son 
centre. 

» Les rayons du disque auxquels correspondent ces trois ouvertures font entre eux 
des angles tels que, d’après la position des pôles de la machine, l’une laissera aperce- 
voir l'arc pendant le maximum d’une période, l’autre pendant un minimum, et la troi- 
sième pendant une phase intermédiaire. L'image de l'arc est envoyée sur l’une des 
faces du disque et elle est suffisamment agrandie pour que la lumière émise par les 
charbons incandescents ne puisse pas traverser les trois trous : celle qui émane de l’arc 
proprement dit peut seule pénétrer dans le spectroscope dont la fente est placée de 
l’autre côté du disque, presque en contact avec ce dernier. On reçoit ainsi dans l’ocu- 
laire, où sur la plaque photographique, trois petits spectres nettement séparés, corres- 
pondant chacun à une phase de l’arc. Les résultats obtenus sont bien comparables 
entre eux puisque la source lumineuse, la durée de pose, la plaque photographique 
et son mode de traitement sont identiques. En outre, pour éviter toute illusion prove- 
nant d’un défaut de centrage du système optique, on prend là précaution de produire, 
au début de l'expérience, un arc de courant continu entre les charbons placés dans 
la situation même qu'ils doivent occuper, et, le disque étant mis en mouvement, on 
vérifie que les trois spectres ont bien, par rapport à l’œil et à la plaque photogra- 
phique, une composition el une intensité identiques. 

» Si l’on remplace alors le courant continu par le courant alternatif, on observe; 
au contraire, des différences très notables entre les trois spectres. 


» Le phénomène est nettement sélectif, c’est-à-dire qu’une raie très forte, 
lorsque l'arc atteint son maximum, sera à peine visible lors du minimuni, 
tandis qu'une raie voisine de la précédente, mais beaucoup plus faible 
qu’elle, ne change pas d'intensité avec la phase de l’arc. Sans eñtrer dans 
aucun des détails qui seront publiés ultérieurement, je citerai cependant, 
comme n’éprouvant qu'une variation d'éclat insensible, la raie 4226 du 
calcium, qu'on observe dans la flamme du gaz d'éclairage, tandis que les 
raies H et K, extrêmement fortes dans l’arc bien allumé, deviennent très 
faibles au voisinage du minimum. Les raies 5183, 5192, 5167 du magné- 
sium disparaissent entièrement et il en est de même pour les bandes du 
cyanogène. D'une façon générale le spectre de l’are se rapproche de celui 
de la flamme. 

» Les différences observées ne peuvent être considérées que comme 
d'ordre purement thermique, puisque les conditions expérimentales re- 
viennent à l'emploi d’un arc à courant continu, où seule l'intensité du 
courant et, par suite, la quantité de chaleur dégagée varieraient, et il ne 
saurait être question ici de vibrations forcées ou de contrainte de nature 
électrique de l'atome. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la décharge disruplive à très haute tension. 
Note de M. 4. ne Rowarskr, présentée par M. Lippmann. 


« La Compagnie de l’Industrie électrique de Genève à dernièrement 
construit trois machines à courant continu système Thury pouvant donner 
un courant d’une intensité de 1 ampère sous une tension maximum de 
25 000 volts. 

» La direction de la Compagnie a eu l’amabilité de me permettre d’exé- 
cuter quelques expériences avec ces machines. Je les en remercie sincère- 
ment, ainsi que M. Thury, qui a bien voulu m'aider dans l'exécution de 
ces expériences. 

» En couplant les trois machines en série, on pouvait arriver aisément à 
une différence de potentiel de 70000 volts aux bornes des machines. Je me 
suis proposé d'étudier avant tout, à ces hautes tensions, le caractère des 
décharges dans l’air. L'avantage des mesures à effectuer avec des machines 
à courant continu sur les mesures effectuées avec des machines statiques 
ou avec des bobines d’induction est incontestable : grâce à la grande 
puissance des machines, il est possible de mesurer toutes les grandeurs 
électriques entrant en jeu‘au moyen d’ampèremètres et de voltmètres élec- 
tromagnétiques bien calibrés. 


» La disposition des expériences était réglée de la façon suivante : les bornes exté- 
rieures des trois machines reliées entre elles en série étaient réunies aux bornes d’un 
excitateur à travers une très grande résistance liquide qu’on pouvait varier à volonté. 
Chacune des bornes de l’excitateur était reliée, en outre, avec une des armatures d’un 
condensateur à grande capacité. 

» Les phénomènes qui se produisent dans ces conditions, bien que plus brillants, 
ont généralement les mêmes caractères que les phénomènes que MM. Simon et Reich 
ont déjà observés pour des tensions beaucoup plus basses (ne dépassant pas 5 000 volts). 
Comme eux, j'ai trouvé que si j'emploie une très grande résistance dans le circuit et 
une grande capacité en parallèle avec l’excitateur, j'obtiens des décharges disruptives 
à étincelles. En diminuant la résistance, on peut produire un arc. Pour que l'arc 
puisse subsister, il y a une résistance limite que l’on ne peut dépasser. Cette résistance 


_est d'autant plus grande pour une distance explosive et une différence de potentiel 


donnée, que la capacité du condensateur en dérivation est plus petite. 

» Tous ces phénomènes s'expliquent facilement si l’on considère les lois de la charge 
apériodique du condensateur à travers la grande résistance et les lois de sa décharge 
oscillante à travers l’excitateur. Pour que les phénomènes de l'arc puissent se pro- 
duire, il faut, d'après la théorie, que la cathode arrive à une température très élevée. 
Cette température dépend du nombre de décharges dans l’unité du temps et de 
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l'énergie qu’elles emploient. La théorie exacte du phénomène est très simple et facile 
à établir. Les diverses expériences effectuées avec les machines que nous avions à 
notre disposition nous ont permis de vérifier toutes les conséquences de la théorie. 


» J'ai exécuté une série des mesures précises pour déterminer la distance 
explosive dans l’air entre un disque de 158" de diamètre et une sphère de 
20"" de diamètre, les deux en laiton. 

» La résistance a été prise suffisamment grande (environ 1 mégohm) 
pour que le phénomène de l’arc ne puisse pas se produire. Le condensa- 
teur en dérivation avait généralement une capacité de 0,04 microfarad. 
Le condensateur joue un rôle analogue à celui d’un volant et l’on peut 
considérer la différence de potentiel aux bornes de l’excitateur comme 
absolument constante. L'explosion se produisait en approchant très lente- 
ment la sphère du disque et maintenant la différence de potentiel aux 
bornes constante. La capacité du condensateur n’avait pas d'influence sur 
la distance explosive. 


» Les résultats des expériences sont représentés dans les Tableaux suivants : 


Ness 16:63 33,83 90,00": 67,66 . 83,35 11 100,007 r16/70019352 
“D'Or 0,280 0,40; 210,70 400:98 1,40 2,00 2,80 
GR = 120 109 96,6 85 71,4 28,4 46,6 

V = 150,00 .166,7 183,4 200 216,7 

d'= "3,7 4,70 5,79 6,9 S,o1 

L— 00 080 D 130 38,9, 27,t 


» Dans ces Tableaux V indique, en unités absolues, la différence de potentiel aux 
bornes de l’excitateur; d mesure, en centimètres, la distance explosive relative à V; 


a est égal à —- Les différences des lectures de plusieurs mesures consécutives corres- 


d 
pondantes n'ont jamais dépassé 0,9 pour 100. 

» Une seconde série d'expériences a été faite pour essayer de préciser le phénomène 
de l’are électrique à courant continu entre électrodes métalliques. Deux boules en 
laiton de 20%" de diamètre fixées sur l'excitateur des expériences précédentes 
servaient d'électrodes. 


» On peut résumer le résultat des recherches comme suit : 

» 1° L'arc électrique à courant continu à haute tension et petite inten- 
sité a d’une manière générale le même caractère que l’arc à courant alter- 
natif étudié par MM. Guye et Monasch. Nous distinguons aussi une zone 
stable et une zone instable. La zone critique observée par ces Messieurs 
avec l'arc alternaüf n’a pu être remarquée dans nos expériences. 

» 2° Dans la zone stable le rapport entre la longueur de l’are, la chute 


ETF PTT NT" 


assiette. Cu de  Ùù. pts 


étre à cé né he, À à ho de die à 
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du potentiel sur l’arc et l’intensité du courant semblent pouvoir être expri- 
més par une équation linéaire. 

» 3° La longueur limite de l’arc stable dépend de l'intensité du courant 


et de la différence de potentiel aux bornes des machines comme l’indiquent 
les quelques chiffres suivants : 


V=—20500 30400 25600 /{oooo 40000 30000 
1=0,02%% 0021.10, 0310,092. 020010. 0,04 
NT En mt M A te PR En 7,60 4,0 


V signifie : différence de potentiel aux bornes des machines, en volts; I, in- 
tensité du courant en ampères; à, longueur de l’arc stable. 

» 4° Dans la zone instable l'arc à courant continu a un aspect dissymé- 
trique : à peu près fixe à la cathode il va aboutir successivement et très 
rapidement à des points très différents de l’anode. » 


ÉLECTRICITÉ. — Nouveau récepteur pour la téléegraphie sans fil. Note 
de M. N. Vasizesco RarPex, présentée par M. Lippmann. 


. « Entre deux armatures cylindriques verticales a se trouve, suspendue 
par an fil, une aiguille formée de deux parties cylindriques a’ réunies métal- 
liquement. Les armatures a sont réunies par un circuit à gros fil S ayant 
une self-induction convenable. 

» L'une des bornes de l’appareil ainsi formé est mise à la terreT, l’autre 
. borne est mise en communication avec l’antenne A. 


» Lorsque l’antenne est impressionnée par des ondes électriques, les 
bornes de l'appareil sont soumises à une différence de potentiel alternative 
dont la période est celle des ondes. Dans ces conditions, l’aiguille tourne 
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autour de son point de suspension o de façon à augmenter là capacité du 
système. Lorsque les ondes cessent d'arriver, l’aiguille retourne à sa posi- 
tion d'équilibre, gràce à la torsion du fil. 

» Les déviations sont observées par réflexion à l’aide d’un petit miroir 
solidaire de l'aiguille. 


» La réception se fait dans les meilleures conditions lorsque la self-induction du 
circuit S et la capacité du système satisfont à la condition de résonance. En effet, 
dans ce cas, l’émpédance entre les deux bornes de l’appareil est maximum et il arrive 
ceci de curieux que le courant traversant l'appareil est d'autant plus petit que la 
résistance du circuit $ est elle-même plus petite. A la limite, lorsque la condition de 
résonance est satisfaite et la résistance du circuit S nulle, aucun courant ne traverse 
l'appareil, l'antenne vibre en mottié d’ande et la borne de l’appareil en relation avec 
l'antenne est un ventre, une région de potentiel maximum. 

» On se rapprochera d'autant plus de cette réceptibilité maximum que la réso- 
nance sera plus parfaite et la résistance de S plus petite. | 

» On peut observer soit des élongations dues à un ou plusieurs trains d'ondes, soit 
des déviations permanentes lorsque les trains d'ondes se suivent d’une façon continue. 


» On sait que les cohéreurs et les récepteurs magnétiques sont sensibles 
surtout au choc du front de l'onde; au contraire, le présent appareil accu- 
mule les effets et constitue un véritable appareil de mesure de l'énergie 
transmise. 


» L'aiguille de l'appareil dont je me suis servi est en aluminium mince, elle a une 
hauteur de 25®%® et une longueur de 28%", La distance entre l'aiguille et les arma- 
tures a est de 4"®, La suspension est faite par un fil de cocon de 3° de long. 

» Dans ces conditions, une différence de potentiel de 1 volt appliquée aux bornes 
de l'appareil donne une déviation de 15®® sur une échelle placée à 2", 


» Expériences. — Distance de transmission : 10"; longueur des 
antennes : 2”; longueur de l’étincelle : Æ de millimètre; longueur 


d’onde : environ 12"; étincelles par seconde : 80. 

» Dans ces conditions, la déviation permanente observée est de 80". 
1} faut environ 160 étincelles (2 secondes) pour avoir une élongation 
de 10%, Ce temps, relativement long, pourra être réduit en diminuant 
l'amortissement et le moment d'inertie de l'équipage mobile. 


Je n'ai pas remarqué la charge accidentelle de l'aiguille, mais, le cas échéant, 

on sen préserverait en la réunissant électriquement au milieu 0’ du cireuit S. 
» Il faut éviter, dans la construction de l'appareil, l'emploi d’isolants tels que 
l'ébonite ou la paraffine, qui pourraient s’électriser accidentellement et rendre toute 
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réception impossible en immobilisant l'aiguille. Le bois est dans ce cas un isolant 
suffisant. 


» Le fil de suspension doit être en quartz pour assurer un zéro fixe à l'appareil, » 


PHYSIQUE. — Sur les rayons N emis par un courant électrique passant 
dans un fil. Note de M. P. Jécov, présentée par M. Lippmann. 


« À la dernière séance, M. Gutton à fait connaître que j'avais constaté, 
sans avoir eu connaissance de ses travaux, que tout fil parcouru par un 
courant électrique émettait des rayons N. Outre l'influence sur l’augmen- 
tation d'éclat du sulfure de calcium phosphorescent que MM. Gutton et 
Gueritot ont constatée, j'ai aussi mis en évidence l’action sur la flamme 
bleue d’un bec de gaz. Cette action est extrêmement nette, à condition 
d'observer la flamme à travers un verre dépoli placé à environ 3° de la 
flamme. M. Blondlot, à qui j'ai communiqué mes expériences, a bien voulu 
les répéter lui-même et les confirmer. 

» Je me suis aperçu aussi qu'un moyen simple d’avoir üne source de 
rayons N consiste à prendre un élément Leclanché et à fermer le circuit 
pendant quelque temps. Le liquide accumule les rayons N et devient une 
source énergique de ces rayons. Ceci provient peut-être de ce que les 
rayons N suivent le fil (expériences de M. Charpentier) et viennent s’em- 
magasiner dans le liquide comme ils s'accumulent dans l’eau salée (expé- 
rieñces de M. Blondlot). » 


PHOTOGRAPHIE. — Essai de représentation de la loi du développement photo- 
graphique en fonction de sa durée. Note de M. ÂbRIEN GUÉBHARD, pré- 
sentée par M. Lippmann. 


« Bien connue de tous les praticiens, l'influence de la durée du déve- 
loppement sur la valeur finale du cliché semble n’avoir jamais été mise en 
ligne de compte dans les expériences relatives à l'impression de la lumière 
sur le gélatinobromure. De fait, la rapidité des développateurs usités ne 
permettait guère de dissocier analytiquement les phases du phénomène, 
et seule la pratique du développement lent pouvait se prêter à -sbnie 
systématique à laquelle nous poussa l'observation fortuite d’un cas d’enver- 
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sion totale de cliché sous-posé par sur-développement lent, c’est-à-dire par 
augmentation de la durée et point par forcage de l'intensité du bain ('). 


» De nombreuses expériences faites sur plaques, pellicules et papiers (?) au gélatino- 
bromure, d’émulsions diverses, exposés soit à la chambre noire par fractions de sur- 
face et poses graduées, soit directement à la lumière naturelle ou artificielle au-dessous 
de caches combinées, et ensuite soumises par coupures à des temps d'immersion au 
bain dilué (5) variant de quelques minutes à plusieurs semaines, il résulte que le mode 
d'inversion nouvellement observé commençant le plus souvent, mais à titre transi- 
toire (*), par le rougissement ou jaunissement des blancs, puis s'étendant lentement 
des parties les zroîns impressionnées aux noirs les plus venus, finit toujours, avec le 
temps, par attaquer ceux-ci et par aboutir à une inversion totale (5) reproduisant en 
positif l'original avec tous ses contrastes, mais amortis, comme voilés, sans blancs ni 
noirs purs. 

» Inversion inverse, semble-t-il, de celle, bien connue, que donne la surpose; celle- 
ci prouve cependant que, pour les poses moyennes tout comme pour les poses 
exagérées, les courbes représentatives du noircissement en fonction du temps d’action 
du bain, après avoir atteint, et gardé peut-être assez longtemps, chacune son maxi- 
mum, finissent aussi par descendre, et cela d’autant plus tôt et d’autant plus vite 
qu’elles correspondent à de plus grandes expositions; de sorte qu’au bout d’un temps 
suffisant, chacune ayant recoupé l’inférieure, il y a finalement inversion complète en 
dessous d’une direction asymptotique moyenne parallèle à l’axe. 

» D'autre part, de tout un ensemble de faits bien connus, sinon bien formulés, on 
peut déduire que : 1° toutes conditions égales, c’est-à-dire pour chaque émulsion et 
chaque bain déterminés, il y a, pour l’ensemble des courbes, un maximum-maxi- 
morum correspondant à la valeur en deçà ou au delà de laquelle il est connu que 
l'impression ne peut que diminuer; 2° pour certaines surposes, qui produisent le noir- 
cissement direct de la surface sensible à sec, les courbes partent de l’axe des y, pour 
atteindre très rapidement, en se recoupant, des maxima très voisins les uns des 
autres mais échelonnés en raison inverse de la pose; 3° parmi ces courbes il en est une 
que sa chute ultérieure ramène très près du zéro, sans y atteindre; 4° pour des poses 


(1) Bulletin de la Société française de Photographie, 2° série, t. XX, 4 dé- 
cembre 1903, p. 64. 

(?) I suffit d’attacher avec des bracelets de caouchouc, après mouillage préalable, 
sur des glaces à la dimension des cuves verticales, les pellicules et papiers, pour les 
faire bénéficier de tous les avantages du développement lent. 

(*) J’ai expérimenté l'acide pyrogallique et le diamidophénol, en adoptant comme 
type normal de bain la dilution décimale des formules de révélateurs ordinaires. 

(*) Sur papier Lamy, il arrive que linversion soit totale par transparence longtemps 
avant d’être visible, ou même de pouvoir être réalisée par réflexion. 

(°) Bulletin de la Société française de Photographie, 2° série, t. XX, 
vrier 1904. 
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décroissantes, les courbes partent de l'axe des x de plus en plus loin de l’origine et 
s’en écartent de plus en plus lentement. 


» Toutes ces données, jointes aux observations nouvelles, peuvent 
fournir les éléments approchés d’une figuration schématique, à défaut de 
la représentation rigoureuse que rend presque irréalisable la difficulté de 
mesurer numériquement les degrés du noircissement du gélatinobromure. 
La figure, encore insuffisamment allongée à raison de la dilution de bain 
employée, représente en trait fort les courbes de la surpose, en lrait fin 


celles des poses moyennes, et l’on y voit tout de suite comment, sur un 
cliché surexposé, qui ne contiendrait que-’les valeurs correspondant aux 
courbes épaisses, l’inversion, commencée presque immédiatement, est 
totalement achevée dès l'instant £,, tandis que, sur un cliché à peu près 
normal, que figurerait exclusivement le faisceau des courbes fines, il faut 
un temps extrêmement long pour arriver à un commencement d’inversion, 
quine se complétera, vers le temps #;, qu’en atténuant tous les contrastes 
par le rapprochement des lignes. 

» Mais, bien auparavant, a paru l’inversion des parties sousexposées, 
dont il semble bien que l’origne se doive rattacher à la modification du 
processus chimique due à l’oxydation du bain (!); sans doute y a-t-il coïn- 
cidence avec le commencement de chute de la courbe des maxima, et l’on 
dirait presque que ce sont les éléments enlevés aux grands noirs qui 
viennent colorer les derniers blancs. Quoi qu’il en soit, la montée des 
courbes de la sous-pose, que représente en ponctué la figure, est relati- 
vement rapide, ainsi que leur mutuel chevauchement, de sorte que l’inver- 
sion se manifeste alors qu'aucune apparence de changement n’est saisis- 
sable ailleurs. Enfin, la même figure, qui semble ainsi résumer toutes les 
données acquises sur le sujet, fait voir encore comment la rencontre 


(1) L'emploi du diamidophénol en liqueur acide, qui semble s’opposer aux oxyda- 
tions, a paru retarder aussi de beaucoup, sinon empêcher, les manifestations du ren- 
versement. 


C. R., 1904, 1 Semestre. (T. CXXXVIII, N° 8.) 09 
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commune, sur un espace restreint, de deux groupes de courbes, montant 
et descendant, peut produire intermédiairement, vers l'instant z,, une sorte 
de brouillage général en grisaille, où ne se distingue plus rien, analogue à 
l’état neutre de surexposition noté par M. Janssen (!}, et observable expéri- 
mentalement dans la pratique du développement lent, quoique, théorique- 
ment, il ne dût être réalisable que dans le cas de deux seules valeurs 
coexistantes. » 


PHYSIQUE. — Nouveau type perfectionné de chronographe. Note de 
MM. Roserr-Lupwie Mon» et Meyer WiLpERMANN, présentée par 
M. Lippmann. | 


« Au cours d’une recherche faite il y a quelques années par les auteurs, 


il fallut un chronographe mesurant exactement le temps à = de seconde. 


Le meilleur type d’appareil à cylindre tournant de 60° de circonférence, 
et faisant une révolution à la minute, ne put remplir les conditions voulues, 
malgré sa construction parfaite. Après une étude approfondie de l’appareil 
en question, et vu ses défauts, provenant en grande partie de l’inertie de 
ses organes mobiles, du déroulement irrégulier du ressort et du frottement 
des parties mobiles gènant l’action régulatrice du ressort, les auteurs 
durent l'abandonner pour adopter le nouvel instrument. 


» Ce dernier, réalisé sous deux formes différentes, l’une avec un cylindre horizontal 
fixe et l’autre avec un cylindre vertical fixe, est constitué par le mouvement d’horlogerie 
à poids, un cylindre fixe ayant 6o°®" de circonférence, monté sur un support, un axe hori- 
zontal portant le bras du style ou traceur, et un électro-aimant qui est équilibré. L’axe 
horizontal passe à une extrémité à travers un moyeu, en faisant décrire ainsi à la 
plume un cercle autour du cylindre. Une lame en saillie sur une partie de l'axe forme 
une longue clavette, et une rainure correspondante, ménagée dans le moyeu du pignon, 
permet à l'arbre de se déplacer, suivant son axe, à l’aide de la partie filetée de l'arbre 
et du demi-écrou fixé au cylindre, dont il est isolé au moyen d’une bande d’ébonite. 
Grâce à ce double mouvement de l’axe, la plume ou traceur décrit une hélice sur le 
cylindre, laquelle, dans l'instrument représenté, a une longueur de 50 X 60 — 3000 
de développement. En employant des paires de roues dentées, de rapport différent, on 
peut faire faire au style, par exemple, une révolution à la minute où encore cinq révo- 
lutions à la minute, et comme l'épaisseur de la ligne tracée est de o"®, 2, on peut lire 
facilement, suivant le cas, + ou ,1 de seconde si les contacts électriques actionnant 
l'électro-aimant et le style sont suffisamment sensibles. 


— es —————— _ —_— — — ———_—— ee tee" 


(') Bull. Soc. fr. de Photographie, 1880, p. 219. 
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» Avec une vitesse de 1 révolution par minute l'appareil fonctionne pendant 
50 minutes, et si l’on désire effectuer des lectures pendant des périodes plus longues, 
avec le même degré de précision, il suffit de construire un instrument analogue avec 
un cylindre plus grand et un bras plus grand pour porter le style. 


» Comme le seul organe mobile de l'appareil est l’axe horizontal sur 
lequel est fixé centralement l’électro-aimant, et comme le bras portant 
le style ou traceur est équilibré avec beaucoup de soin, et que le frot- 
tement est réduit au minimum au moyen de galets de roulement ou de 
billes, le travail que doit accomplir le mouvement d’horlogerie est réduit 
au minimum, et il n’y à par conséquent aucune difficulté à maintenir con- 
stante la vitesse de rotation, surtout que le volant, dont les ailettes sont 
réglées par des ressorts à vis de tension, rend possible un réglage très 
exact. 


» Le chariot de la plume, se déplaçant entre deux guides relativement écartés l’un 
de l’autre, ne permet aucun jeu latéral de la plume, et une connexion rigide avec l’ar- 
mature de l’électro-aimant, obtenue au moyen de bielles et d'un levier coudé, assure 
une action impérative et élimine l'accumulation des erreurs produites par les motifs 
susdits. 

» En faisant agir sur l’électro-aimant un courant faible et un courant plus fort, il 
est facile d'enregistrer, au moyen de la même plume, des signes indépendants, et même 
quand les signes se superposent on peut facilement se rendre compte de l'effet plus 
grand dû aux courants combinés. Ceci facilite le calibrage d’une courbe au moyen 
d’un mécanisme d'horlogerie astronomique donnant électriquement la inesure du 
temps, les déviations de la plume étant formées sur la même courbe et l’on évite 
ainsi la comparaison de deux courbes, comme par exemple quand on emploie un dia- 
pason. 


» La précision de cet instrument permet de l’employer avec des tachy- 
mètres, des pluviomètres, anémomètres, etc., et le double mouvement 
qui peut être communiqué à la plume permet d'enregistrer simultanément 
avec le même chronographe les indications données par deux des appareils 
ci-dessus indiqués. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la potentialisation specifique et la concentration 
de l'énergie. Note de M. Ernest SoLvay, présentée par M. H. Moissan. 


« Bien des esprits scientifiques s’affligent de voir qu’à propos du radium, 
qui semble émettre indéfiniment de l'énergie en se maintenant à une tem- 
pérature supérieure à celle de son milieu, d’éminents savants en arrivent 
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presque immédiatement à envisager l'abandon des grands principes phy- 
siques qui ont servi à constituer la Science moderne et à admettre que de 
l'énergie puisse spontanément se produire au sein d'une mème substance, 
au même endroit de l’espace et s'émettre indéfiniment sans qu'il soit fait 
appel à des substances ou à des énergies étrangères, la cause productrice 
semblant ainsi se reproduire elle-même indéfiniment. 

» S'il m'était permis d'essayer, en cette circonstance particulière et 
critique, de parler au nom des premiers, je dirais qu'avant d'envisager les 
choses par leur côté en quelque sorte le plus mystérieux, il paraît logique 
de tenter de les prendre d'une façon plus simple, et je proposerais l’expli- 
cation qui va suivre. 


» L'énergie que nous ne produisons pas nous-mêmes par des moyens physiques, 
chimiques ou mécaniques, parmi lesquels sont les êtres vivants eux-mèmes, provien- 
drait pour ainsi dire exclusivement du Soleil, ainsi qu'on l'a toujours admis. 

» Elle serait composée d'une infinité de rayons énergétiques divers et comprenant 
tous ceux que l’on rencontre dans la radiation des corps phosphorescents et radio- 
actifs : ce qui semble d'ailleurs constaté. 

» Ces rayons divers trouveraient chacun, parmi les différents corps qui constituent 
nos milieux, des molécules éparses aptes à les potentialiser tels qu'ils sont, c’est-à-dire 
aptes à les recevoir et à les fixer temporairement et spécifiquement sous forme d'’éner- 
gie latente, quel que soit d'ailleurs le mécanisme de cette potentialisation spécifique 
qui sera exposé ultérieurement : le principe en cause serait que la réceptivité d’un 
corps pour l'énergie (comme d'ailleurs sa transparence et son opacité) varierait 
avec sa nature et avec son état physique moléculaire, et aussi avec la nature et 
avec l’état physique moléculaire du corps qui émet l'énergie. 

» Mais il existerait des corps renfermant des molécules ou même entièrement cons- 
titués par des molécules possédant une réceptivité plus grande encore, pour ces divers 
rayons énergétiques, que les molécules éparses dont nous venons de parler : tels les 
corps phosphorescents, pour certaines radiations, et les corps radioactifs pour d'autres; 
et ces corps, introduits dans des milieux quelconques, les dépotentialiseraient à leur 
profit en attirant à eux leur énergie spéciale, et, de plus, concentreraient celle-ci dans 
l’espace relativement restreint que représente leur volume. 

» Alors donc que notre œil ne pouvait percevoir cette énergie éparse, il le pourrait 
dès qu'elle serait ainsi concentrée sur un corps, et, par suite, le corps nous paraîtrait 
lumineux : de mème qu'un corps visible pour un animal nyctalope et invisible pour 
nous peut, théoriquement, devenir visible pour nous si sa lumière est concentrée par 
une lentille. 

» Et si l'énergie concentrée renfermait, avant sa concentration, des rayons à tem- 
pérature élevée qui, épars, n’influaient qu'imperceptiblement sur la température 
moyenne du milieu, que les instruments de mesure enregistrent seule, le thermomètre, 
plongé dans ces rayons concentrés, indiquera nécessairement une température plus 
élevée que celle du milieu : de mème que, dans un faisceau de rayons solaires émer- 
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geant d’une lentille convergente, on constate une température plus élevée que dans le 
faisceau incident. 


» D’après ce qui précède, l'énergie des corps radioactifs serait donc à la fois puisée 
et émise dans leur milieu, probablement avec une certaine dégradation en jeu, grâce 
à la faculté à la fois réceptive et émissive de ces corps, ce qui conduirait sans doute à 
admettre une certaine dualité dans leur constitution ou leur composition moléculaire : 


le fait que les corps phosphorescents et radioactifs échappent à la loi de Kirchhoff 
semble d’ailleurs démontrer déjà cette dualité. 


» Mais il existerait des substances chimiques vraisemblablement encore 
plus réceptives, pour les divers rayons d'énergie spécifique que les corps 
radioactifs attirent à eux, que ces corps eux-mêmes, tel le chlorure 
d'argent; et si l’on interposait une pareille substance, en couche suffi- 
sante, entre un corps radioactif et son milieu, par exemple en en entourant 
immédiatement et complètement Le corps, le fonctionnement du méca- 
nisme du renouvellement, de la réception et de l'émission des rayons 
serait, semble-t-il, rendu difficile ou même arrêté : ceci pourrait faci- 
lement faire l’objet d’une vérification expérimentale. 

» Le principe particulièrement nouveau en jeu dans la présente théorie, 
mais qui ne serait pas en contradiction avec les grands principes à l’aide 
desquels s’est édifiée la science physique, serait la permanence du carac- 
tère spécifique propre à chacun des rayons énergétiques jusque dans leur 
potentialisation même. C'est-à-dire que l’zrdividualité des substances solaires, 
émuissives de ces rayons, persisterait dans leur fixation potentielle ; et leurs raies 
spectrales, en conséquence de ce qui précède, devraient se retrouver dans l’éner- 
gie émise par les corps radioactifs : le fait, ici également, semble avoir 
déjà été constaté par M. Ramsay; du moins en ce qui concerne l’hélium, 
qui, naturellement, a dû attirer particulièrement son attention. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur la dstillation. 
Note de MM. Euc. Cnaragor et 3. RocneroLces, présentée par M. A. Haller. 


« En 1863, M. Berthelot (‘) fixa le rapport des poids suivant lequel se 
vaporisent deux liquides mélangés. De notre côté, dans une précédente 
Note (?), nous avons étudié les variations que subit la valeur de ce rapport 


eRTHELOT, Ann. de Chim. et de Phys., 4° série, t. 1, p. 384. 
HarABoT et RocurroLces, Comptes rendus, t. GXXXV, p. 175. 
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lorsqu’on fait varier la température d’ébuüllition simultanée de deux sub- 
stances non miscibles chauffées dans un même vase où elles se disposent 
en deux couches superposées. Nous nous proposons d'examiner mainte- 
nant le cas où les deux substances sont contenues dans des vases différents : 
l’une de ces substances est alors soumise à l’ébullition et ses vapeurs sont 
dirigées au sein de la seconde. 

» Pour fixer les idées, nous supposerons que le corps le plus volatil 
soit soumis à l’ébullition et que ses vapeurs traversent la substance la 
moins volatile. D'ailleurs, le dispositif inverse ne présente aucun intérêt, 
car l’opération a pour but de réaliser la distillation d’une substance à une 
température sensiblement inférieure à son point d’ébullition grâce au 
concours d’une autre substance plus volatile. 

» 1. Si le liquide traversé par la vapeur est {maintenu à une tempéra- 
ture inférieure à celle à laquelle se produit l’ébullition simultanée des deux 
substances, cette vapeur se condensera; nous aurons alors deux liquides 
non miscibles superposés et la vapeur qui arrivera fournira la chaleur 
nécessaire pour produire l’ébullition simultanée des deux substances. 
Nous retomberons ainsi sur le cas examiné dans notre dernière Note. 
C’est ce que nous avons pu vérifier expérimentalement comme nous l'in- 
diquerons dans un autre Recueil. 

» 2. Le phénomène est tout à fait différent si la température à laquelle 
on maintient le liquide traversé par la vapeur est supérieure à la tempéra- 
ture à laquelle les deux substances entreraient simultanément en ébulli- 
tion si elles se trouvaient dans un même vase. Supposons qu’il s'agisse de 
distiller avec un courant de vapeur d’eau une substance moins volatile que 
l’eau. La vapeur d’eau ne subira aucune condensation en arrivant au sein 
d’une masse liquide dont la température est supérieure à la température à 
laquelle les deux substances entrent simultanément en ébullition. Cette 
vapeur sera produite avec une tension égale à la pression À qui règne dans 
l'appareil. D'autre part, le corps moins volatil que l’eau, en présence d’un 
excès de liquide et en l’absence d’eau condensée, émettra des vapeurs 
saturantes, Ces vapeurs posséderont la tension + correspondant à la tem- 
pérature des vapeurs mélangées. La condensation du mélange de vapeurs 
ne pouyant se produire dans l'appareil distillatoire aura lieu uniquement 
dans le réfrigérant; et, le mélange étant constamment renouvelé, le phé- 
nomène sera continu. 

» Le rapport entre le poids de la substance moins volatile que l’eau et 
Je poids de l’eau que l’on condensera en même temps sera donné avec une 
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approximation suffisante par la formule : 5 = ie 


désignent les poids moléculaires des deux substances. 


dans laquelle M et M’ 


» Ce raisonnement a été contrôlé à l'aide de plusieurs séries d'expériences effectuées 
soit avec l’eau et le géraniol, soit avec l’eau et l'essence de térébenthine., Nous nous 
bornerons à faire connaître ici les résultats de ces dernières. 

» En opérant sous la pression atmosphérique (346%,5) et chauffant l'essence de 
térébenthine à 108°, la température des vapeurs mélangées a été de 101°. Nous avons 


AE P 
trouvé :; —1 ,6 | calculé au moyen de la formule ci-dessus ; pi —! 4). 


» Sous la pression de 38m, l'essence de térébenthine étant maintenue à 41°, la tem- 
P 
s s ns À 4 Atai D vu x 
pérature des vapeurs mélangées était de 37°; nous avons obtenu pour le rapport p 
la valeur 1,7 (valeur calculée : 1,9). 

» Dans une opération effectuée sous la pression de 22", l’essence de térébenthine 


étant portée à 52°-539, nous avons obtenu un mélange de vapeurs à la température de 
D 


48° et la valeur 5,6 pour le rapport . 


» [convient d'ajouter que, dans aucun de nos essais correspondant au cas examiné, 
nous n’avons observé la moindre condensation de vapeur d’eau dans le ballon renfer- 
mant la substance la moins volatile. 


(valeur calculée : 5,4). 


Cette étude montre que l’on peut facilement faire varier entre des 
limites très étendues les proportions relatives de deux corps que l’on dis- 


P 
tille en même temps. Le rapport st 


volatile et le poids de la substance la plus volaule que l’on recuelle simuliané- 
ment augmente : 1° lorsque la température à laquelle on maintient la seconde 


entre le poids de la substance la moins 


substance crott; 2° lorsque la pression qui règre dans l'appareil décroit. Ce 
Lie É Me 
rapport 5 = rs 


» On peut donc augmenter la valeur du rapport + © de deux façons : 


1° en augmentant la tension o, sans atteindre toutefois La valeur 2 qui cor- 
respond à la température d’ébuallition de la substance la moins volatile; 
2° en réduisant la pression h, c’est-à-dire en faisant le vide dans l’appareil. 

Il y a avantage à utiliser en même temps, dans les limites possibles, 


l'influence de ces deux facteurs de variabilité sur la valeur du rapport D 


Cette étude conduit à des applications nouvelles et particulièrement: 
avantageuses de la distillation dans le vide, » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les mangani-manganates alcalino-terreux. 
Note de MM. V. Avueer et M. Brzzy, présentée par M. H. Moissan. 


« Nous avons soumis à une revision complète les travaux faits jusqu'ici 
sur les manganates alcalino-terreux, après avoir constaté que la plupart des 
recherches portant sur ces substances avaient été faites sans soumettre les 
produits obtenus à l'analyse. On a décrit jusqu'ici : un manganate de stron- 
tium (non analysé), un manganate de calcium (non analysé), un manganale 
de baryum MnO"Ba et un manganate basique de baryum 2MnO“*Ba, BaO. 
Tous ces produits ont été obtenus, sauf le manganate de baryum, par voie 
sèche, et à haute température, soit en calcinant MnO*? avec un mélange 
de la base et de son azotate ou d’un chlorate; soit par calcination à l'air de 
la base avec Mn O*. 

» Or, nous avons constaté : 1° qu'aucun des produits obtenus par ces 
méthodes ne possède la formule d'un manganate, mais que tous contiennent 


une quantité d'oxygène moindre que ne l'exige la formule Mn O‘M: 2° que 
le manganate de calcium décrit par Dulaurier (*) n’est qu’un mélange de 
chaux, de bioxyde de manganèse et de manganite de calcium. 

» Nous attachant à obtenir des produits aussi purs que possible, nous 
avons fondu ensemble, à des températures variant de 180° à 250°, des 
mélanges de permanganate de potassium, de la base alcalino-terreuse et 
d'un mélange fusible de nitrates alcalins. Il se dégage de l’oxygène, et la 
masse verte obtenue, traitée par des solvants appropriés, laisse une poudre 
bleu vert insoluble dans l'eau, et qui, à l'analyse, correspond à la formule 


Il 
Mn°O°M°, H°0O. Ces sels, auxquels on peut donner la formule développée 
/0.M.OH 
NO 
SM 
O 


/ 
MnO°—0.M.OH 
manganite el d'un manganate ; aussi, les nommerons-nous MAN gARt- 


mranganales. On peut leur adjoindre un sel alcalin, celui de lithine, qui se 


MnO , doivent être considérés comme une combinaison d’un 


(*) Düraurier, Chem. N., t. XX, p. 240. 
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rapproche déjà, par tant de caractères, des alcalino-terreux. La lithine 
fournit, en effet, un sel possédant une formule analogue à la précédente. 


» Nous étudierons spécialement, dans cette Note, le mangani-manganate 
de baryum. 


» En dehors du manganate Mn O‘Ba, on a préparé de diverses manières un manga- 
nate vert, nommé dans l’industrie vert de Cassel, et proposé comme pigment. Rosen- 
stiehl (?), qui en a donné une bonne préparation, lui a attribué la formule 2MnO%BaO. 
Nous l'avons préparé en suivant la méthode qu'il a indiquée et par plusieurs procédés 
différents, mais fournissant un produit identique. Voici le procédé le plus pratique 
pour obtenir ce produit pur. 

» On évapore, dans un ballon assez vaste, une solution claire de baryte, jusqu’à 
consistance pâteuse; puis on incorpore à la masse un mélange équimoléculaire de 
nitrates de potasse et de soude, représentant environ cinq fois le poids de la baryte 
calculée sèche; enfin, lorsque le mélange est effectué, on introduit du permanganate 
de potassium pulvérisé, calculé de façon que 1°! de KMnO* se trouve en pré- 
sence de 41 de BaO. Enfin, on chauffe je tout au bain d’air, en faisant passer dans le 
ballon un courant d’air sec et pur pour chasser la vapeur d’eau. Lorsque la tempéra- 
ture a été maintenue assez longtemps vers 280°, la masse devient verte et cesse de 
dégager de l'oxygène; on laisse refroidir le contenu du ballon en tournant celui-ci, 
placé dans une position inclinée, pour répartir la masse fondue sur les parois, puis, 
après refroidissement, on procède à un lavage à fond, avec de l’eau distillée bouillie, 
d’abord à chaud, puis à froid. La masse verte obtenue est séchée au dessiccateur. On 
obtient le même produit en employant, au lieu de permanganate de potassium, du 
manganate de baryum, ou bien encore en soumettant à l’ébullition du manganate de 
baryum avec un excès d’eau de baryte et un peu d'alcool; dans ce dernier cas le pro- 
duit obtenu semble moins pur que les précédents. 


» Analyse de la poudre verte (manganate de baryte basique de Rosenstiehl, vert de 
Cassel) : 
Calculé pour 
Trouvé. Mn'0Ba*H: 0. 


Mo0 7e. ATOS 2120 
BORA ra ect 71,2 68,8 
ChHACUL ESS recu HE 6,7 pee 
H2O:(pardi) ee : 2,9 2,0 

100,00 99,9 


» Notre produit contenait, en plus, du carbonate de baryum, dont on ne peut éviter 
la formation dans le cours des opérations ; CO? trouvé pour 100; 0,834. En défalquant 
du produit le carbonate de baryum trouvé ainsi, on obtient les chiffres suivants pour 


le produit pur : MnO 19,9, BaO 90,8, O actif 6,98, H?0O (par différence) 2,4. On 


De EEE me De Ms - =" à 


(2) Rosensrieur, Sur une nouvelle couleur verte (Mémoires de l’Académie Stanis- 
las, Strasbourg, 1863-1864). 


C. R., 1904, 1 Semestre, (T. CXXXVIIT, N° 8.) 66 
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voit que, 8i l'analyse correspond à la formule Mn°0*Ba’H°0, elle n'en indique pas 
moins un excès assez notable de baryte dans le composé, 

» Le rapport du manganèse à l'oxygène actif est; par contre; très exact : 

» Théorie : ie ë ie Trouvé : à 

Mn? 710 110,3 

» Il est à remarquer que l’analyse de Rosenstiéhl à dù être fort bien faite, car sa 
formule Mn?O° Baÿ = 665 ne diffère de la miénne Mn°0Bas H20 — 667 que par l’oxy- 
gène actif, Les chiffres de MnO et BaO sont presque identiquemenñt les mèmes, et 
l'érreur ne porte que sur l’oxygène actif, que ce savant n’a probablement pas songé à 
déterminer. 

» Le mangani-manganate de baryum ne perdant pas son éau au rouge, nous n'avons 
pu la déterminer directement, mais on peut déterminer indirectement que le produit 
est hydraté; nous l'avons décomposé par l'acide sulfurique et calciné les sulfates 
formés, Poids des sulfates : pour 100, calculé pour Mn?OSBañ, 154,44; pour 
Mn?OSBasH20, 150, 1. Trouvé : 151,8. 


» Nous publiérons prochainement la préparation êèt les propriétés des 
Mangani-manganates de chaux et de strontiane. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'acide carbonique sur les solutions d ’azotite 
de sodium. Note de M. Louis Meunier, présentée par M. Moissan. 


__« Dans une Note parue dans les Comptes rendus du 28 décembre 1903, 
j'avais signalé que l'acide carbonique ne déplace pas l’acide azoteux dans 
les solutions d’azotite de sodium. 

» MM. C. Marie et R. Marquis (‘) ont prétendu démontrer l’inexacti- 
tude de ce fait par les trois expériences suivantes : 


» 1° Un courant de gaz carbonique passant dans une solution d'azotite de sodium 
additionnée d’iodure de potassium et d’empois d’amidon hbère l'acide nitreux qui 
détermine l’apparition d’une coloration bleue. 

» 2° Une solution de nitrite de sodium, mélangée d'iodure de potassium, puis sa- 
turée d’acide carbonique, colore très nettement le chloroforme en violet. 

» 3° Un courant de gaz carbonique traversant d’abord une solution d’azotite de 
sodium, puis passant dans un autre barboteur contenant de l’iodure de potassium 
amidonné, le coloré très faiblement en bleu. 


» Dans les deux prémières expériences de MM. C. Marie et R. Marquis, 
la mise en liberté très abondante d'acide nitreux est exclusivement due à la 


(*) Comptes rendus, 8 février 1904. 
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présence de l’iodure de potassium. On peut le prouver de la manière sui- 
vante ; 


» 1° On sature d’acide carbonique une solution d’azotite de sodium, et on la par- 
tage en deux parties; dans l’une d’elles seulement on verse un peu d’iodure de potas- 
sium, puis on les abandonne toutes deux pendant le même temps. On constate que la 
première solution ne tarde pas à jaunir par suite de la mise en liberté de quantités 
relativement considérables d’iode facilement décelable, soit par le chloroforme, soit 
par touches sur le papier amidonné. La seconde solution ne donne pas la moindre réac- 
tion d'acide nitreux sur papier iodo-amidonné, et cela, quel que soit le temps pendant 
lequel l'acide carbonique et le nitrite de sodium sont restés en présence. 

» 2° On sature une solution d’azotite de sodium d'acide carbonique, on laisse en 
présence pendant 24 heures, en faisant passer à nouveau, de temps en temps, le courant 
gazeux; On constate par touches sur le papier iodo-amidonné qu'il n’y a pas la moindre 
trace d’acide nitreux libre. D'ailleurs, si l’on verse dans cette solution un mélange 
d’iodure de potassium et d’empois d'amidon, bien que ce réactif décèle très franche- 
ment et immédiatement jusqu'à o8,o0001 d’acide nitreux, on constate qu’il n’y a pas 
de coloration bleue et celle-ci ne se développe qu'avec le temps, ce qui prouve nette- 
ment que la mise en liberté d’acide nitreux ne commence à se produire qu’à partir du 
moment où la solution contient de l’iodure de potassium. 


» Quant à la troisième expérience précédemment citée, elle prouve que 
l'azotite de sodium employé par MM. Marie et Marquis contenait de petites 
quantités de sels halogénés fonctionnant comme l’iodure de potassium 
dans les expériences précédentes. 

» Il reste donc bien établi que l’acide carbonique ne déplace pas l'acide 
nitreux dans les solutions aqueuses d’azotite de sodium pur. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la mannamine, nouvelle base dérivée du mannose. 
Note de M. E. Roux, présentée par M. A. Halier. 


« Dans une première Communication (!), relative à la glucamine, nous 
avons montré, M. Maquenne et moi, que les oximes des sucres réducteurs 
se laissent transformer, par hydrogénation, en bases alcooliques primaires. 
J'ai décrit, depuis, la galactamine, l’arabinamine et la xylamine, que l’on 
obtient de même, en traitant par l’amalgame de sodium les oximes corres- 
pondantes (?). 


: 6) For Fe Roux, Comptes rendus, t. CXXXII, p. 980. L 
(2) Roux, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 291; t. CXXXV, p. 691; t. CXXXVI, 
P+ 1079. 
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» La réduction de la mannosoxime m'a donné, également, une base 
nouvelle, la mannamine, qui représente, d'après la notation de M. Ma- 


LA 
s 4.9 > 
quenne, l'amuno-1-hexanepentol a 6, 


HE"H OHTOË 
AzH?— CH?— C— C — C— C — CH'OH. 
OH OH H H 

» Préparation. — La mannosoxime s'obtient facilement en traitant par 
l'hydroxylamine le sirop de mannose brut qui se forme dans l'hydrolyse 
de l’ivoire végétal. La réduction se fait comme pour la glucamine, et la 
base est également séparée à l’état d'oxalate. 100% de poudre de corrozo 
donnent ainsi, successivement, 575 d'oxime et 390$ d'oxalate de mannamine. 

» Propriétés. — Les propriétés générales de la mannamine sont celles 
de ses isomères déjà décrits, toutefois elle ressemble beaucoup plus à la 
glucamine qu’à la galactamine. Elle se présente sous la forme d'une masse 
incolore de texture cristalline, très soluble dans l’eau, assez soluble dans 
l’alcool qui fond vers 139° et dont la saveur, extrêmement caustique, est 
assez neltement sucrée. Son pouvoir rotatoire | x|,, en solution aqueuse 
à 10 pour 100, est de — 2°, sans multirotation. 

» Son action sur les sels métalliques est semblable à celle de ses iso- 
mères; toutefois, elle précipite le sulfate de nickel et donne avec le bichlo- 
rure de mercure un produit blanc, amorphe, insoluble dans un excès de 
base. 

» M. Maquenne a montré, récemment Lo que la mannamine se forme, 
en même temps que la glucamine, lorsqu'on réduit l'isoglucosamine par 
l'amalgame de sodium, conformément aux prévisions de la théorie. 

» Nous décrirons ici quelques-uns de ses sels et de ses dérivés : 

» Oxalate neutre: (CSHSOSAzH?} C?O*H?. — Ce sel, très soluble dans l’eau, 
insoluble dans l'alcool, cristallise facilement dans l'alcool à 6o° en lamelles brillantes, 
ayant la forme de losanges, fusibles à 186°. Chauffé quelque temps au-dessus de son 
point de fusion, il perd 1°! d’eau et se transforme en dimannoxamide. En solution 
aqueuse à 10 pour 100, il présente un pouvoir rotatoire [an de + 4°25. 

» Sulfate : SO*(AzHSCSH!ISOS}®. — Cristallise en lamelles naviculaires, très 
solubles dans l’eau et insolubles dans l'alcool. 

» Chlorhkydrate : HCI.AzH?CSH#O$, — Cristallise en aiguilles arborescentes très 
solubles dans l’eau et insolubles dans l’alcool. 


(*) Maquexxe, Comptes rendus, t. CXXX VII, p. 658. 
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» Chloroplatinate : (CSH#*O5AzH?.HC1)? PtCI. — Poudre cristalline jaune clair, 
formée d’aiguilles prismatiques groupées en houppes, peu soluble dans l'alcool. 
CO — AzHCSH305 


» Dimannozamide : | _ ( PTIT 2 
CO Actros Jbtenue par l’action de la chaleur 


sur loxalate. Elle est formée de minces lamelles hexagonales, assez solubles dans 
l'alcool et dans l’eau, qui fondent nettement à 2189-2102. 

» Bensalmannamine : C5 H5CH — AzCSH1305, — Obtenue par réaction directe de 
l’aldéhyde benzoïque bouillante sur la mannamine. Elle se dépose, par addition d’al- 
cool, en petits cristaux naviculaires, dont l’axe est déformé en S, qui fondent à 183° 
au bloc Maquenne, en se décomposant. Ce corps est peu soluble dans l'alcool. L'eau le 
décompose rapidement, même à froid, en régénérant ses éléments. 

CH5 — CO — CHE, 

CH/ 
réaction de l’acétylacétone bouillante sur la mannamine. Elle cristallise en aiguillles 
extrêmement fines et longues, groupées en pinceaux, fusibles à 172°. Très soluble 
dans l’eau, qui ne l’altère pas, elle est assez soluble dans l'alcool, Les acides étendus 
l’hydrolysent rapidement à l’ébullition. 

» Mannamine-urée : AzH?— CO — AzHCSH1#0$. — Préparée par réaction du cya- 
nate de potasse sur le sulfate de mannamine, elle est formée de fines aiguilles prisma- 
tiques, groupées en houppes, fusibles à 97°-98°. Elle est très soluble dans l’eau et peu 
soluble dans l'alcool. Par une chauffe ménagée, ce corps se décompose en dégageant 
de l’eau et du carbonate d'ammoniaque; le résidu, à peine coloré, incristallisable, ne 
réduit pas la liqueur de Fehling. L’hypobromite de sodium décompose cette urée à Ja 


» Acétylacétone-mannamine : C—AzCSH05. — Obtenue par 


facon de ses isomères. 

» Mannamine-phénylurée : CSHSAZzH — CO — AzH CSH1#05. — L'isocyanate de 
phényle, en quantité théorique, réagit sur la mannamine en solution dans la pyridine 
bouillante, et donne une phénylurée, qui cristallise en lamelles allongées, de forme 
trapézoïdale, peu solubles dans l’alcooi et dans l’eau, fusibles à 202, 

» Avec le carbanile en excès, on obtient une phényluréthane vraisemblablement 
pentacarbamique, qui présente cette particularité d’être aussi soluble dans l'alcool 
que la diphénylurée qui se forme en même temps qu’elle et dont on ne peut la séparer. 
Cette propriété la distingue de ses isomères connus, qui sont à peu près insolubles 


dans tous les réactifs. 


Az — CH? 
cŸ — Nous 


NO — CH —(CHOH} — CHOH 

avons montré, M. Maquenne et moi, que le sulfure de carbone réagit à chaud sur les 
polyoxyamines, en donnant des mercapto-oxazolines (1). Le corps obtenu par lPaction 
de ce réactif sur la mannamine est formé de petits cristaux prismatiques, fusibles à 
216°, assez solubles dans l’eau bouillante et peu solubles dans l'alcool. fi donne, avec 
le nitrate d'argent en excès, un dérivé insoluble, cristallisant lentement en petites 
aiguilles, analogue à celui que donne, dans les mêmes conditions, son isomère dérivé 


» Mercapto-mannozxazoline : HS — 


de la glucamine. » 


(:) Maquexwe et Roux, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1589. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la ricinine. Note de MM. L. Maquexe 
et L. Paire, présentée par M. À. Haller. 


« La ricinine, découverte par Tuson, en 1864 ('), dans les semences du 
ricin, puis retrouvée par Schulze, en 1897 (?), dans les jeunes pousses de 
la même plante, n’a été jusqu’à présent l’objet d'aucune étude approfondie, 
Sa composition, encore indécise, a été successivement représentée par les 
formules C'*H'# Az! O‘[Soave (?)], C‘?H!'*Az° O* (Schulze}et C'5H!5 Azi O1 
[Évans (*)]; quant à sa structure moléculaire, on sait seulement, d’après 
Soave, qu'elle représente l’éther méthylique d’un acide particulier, l’acide 
ricininique, auquel cet auteur attribue la composition C'H'‘Az'O*, égale- 
ment inexacte. 


» Préparation. — La ricinine que nous avons employée dans ces recherches à été 
extraite du tourteau de ricin commercial, par épuisement méthodique à l’eau bouil- 
lante; pour l'isoler de sa dissolution on concentre jusqu’à consistance de sirop épais, 
on épuise celui-ei par l’alcool, on érapore à nouveau dans le vide et l’on traite le résidu 
par le chloroforme bouillant, qui s'empare de la ricinine et l’ abandonne par éyapora- 
tion à l’état cristallin. On purifie par deux nouvelles cristallisations, d’abord dans le 
chloroforme alcoolique, puis dans l’eau. 6 

» Avec 124K5 de tourteau, nous avons ainsi obtenu 2508 de ricinine sensiblement 
pure, fusible à 201°,5 (corr.), et possédant tous les caractères reconnus déjà par les 
anciens auteurs, 

» Composition et saponification. — À l'état de pureté complète la ricinine donne à 
l'analyse des nombres qui concordent exactement avec la formule CSHSAz20%. Par 
saponification potassique et distillation au serpentin Schlæsing, elle fournit pratique- 
ment 18,6 pour 100 d'alcool méthylique pur (théorie : 19,5 pour une molécule), dont 
l'iodhydrine passe en totalité entre 43° et 44°. 

» La solution alcaline, additionnée d’acide chlorhydrique, donne un abondant pré- 
cipité d’acide ricininique. Après cristallisation dans l’eau chaude, ce corps se présente 
sous la forme de fines aiguilles brillantes, presque insolubles auté l’eau froide, solubles 
dans 100 parties d’eau bouillante, qui se décomposent yers 320° sans subir de fusion 
préalable. 

» La composition de l'acide ricininique est représentée par la formule brute 


—————— 


1 


(*) Journ. prakt. Chemie, t. XCIV, p. 444. 
(?) Berichte, t. XXX, p. 2197. 

(*) Bull. Soc. chim., t. XIV, 1895, p. 835. 
(*) Centralblatt, 1. 1, 1900, p. 612. 
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C'H$Az?0?, ainsi qu'on pouvait le prévoir d’après l'analyse et lé rapport de sapünif- 
cation de la ricinine. Sa faible solubilité dans les réactifs neutres 8e prête mal aux 
déterminations de poids moléculaire; pour établir définitivement cette formule, il 
fallait le dédoubler en produits plus aisément déterminables, c’est à quoi noùs avons 
réussi par une méthode très simple. 

» Dédoublement de l'acide ricininique. — L’acide ricininique se décompose avec 
régularité et sans coloration sensible lorsqu'on l& chauffe en tubes scellés avec cinq 
fois son poids d’acide chlorhydrique fumant, à 150°. Il se développe une forté pression 
de gaz carbonique et la liqueur cristallise entièrement par évaporation : on obtient 
ainsi un mélange de sel ammoniac et d’ün chlorure complexe, facile à extraire par 
l'alcool absolu dans lequel il est extrêmement soluble, 

» Ce nouveau corps cristallise dans l’eau sous la forme de prismes volumineux, 
d’une transparence parfaite, qui répondent à la formule CSH7AzO?, HCI + 2H°0 et 
fondent sur Le bloc à 65°-70°, en se déshydratant. 

» Il s’effleurit à l'air et devient rapidement anhydre dans l’étuve à 110°, en perdant 
une trace d’acide chlorhydrique; il ne fond plus alors qu’à 155°-160°. 

» 38 d'acide ricininique ont ainsi donné 128,5 de chlorhydrate d’ammoniaque 
pur, exempt d’alkylamines, et environ 458 de produit soluble dans l'alcool, ce qui, en 
tenant compte des pertes, correspond presque au rendement théorique. 

» La base de ce dérnier sel peut en être facilement séparée par l’oxyde d'argent, ou 
mieux par l’ammoniaque : dans ce cas on évapore le mélange à sec et l'on reprend par 
l'alcool fort, qui s'empare du produit cherché. Par évaporation de la solution aqueuse 
celui-ci cristallise sous la forme d’aiguilles incolores, renfermant une molécule d’eau 
de cristallisation, facilement solubles dans l’eau chaude et l’alcool, presque insolubles 
dans l’eau glacée, qui fondent vers 80° à l’état hydraté et à 170°-171° après dessic- 
cation. Elles possèdent alors la formule prévue CfH7AzO?, que l'on a expressément 
vérifiée par ébullioscopie dans l'alcool (trouvé M — 136). 

» Le dédoublement dé l’acide ricininiqué se produit dohc suivant l'équation très 
simple 

C'H5Az?0? + 2 H°20 — Az H3 + CO?+ CH'AzO*!. 


» Le dernier de ces corps, modifiable seulement par voie de substitution, renferme 
vraisemblablement une chaîne fermée et comme, d'autre part, il colore fortement en 
rouge les solutions étendues de chlorure de fér, nous croyons pouvoir le définir comme 
une méthyldioxypyridine ou méthyloxypyridone C5 H*AzO?(CH). 

» Il ressemble d’ailleurs beaucoup au composé, décrit sous le même nom et avec la 
même formule, qui a été obtenu par Ost et Bellmann en réduisant le chlorure de 
l’acide coménamique par l’étain et l’acide chlorhydrique. La question de l'identité 
possible de ces déux corps ne peut être résolue que par une comparaison attentive de 
leurs dérivés; c’est une étude qui nous occupe actuellement. 


» Constitution de la ricinine. — Les réactions très nettes que nous venons 
de décrire montrent que l'acide ricininique est probablement le dérivé 
carboxylé d’une iminométhylpyridine ; nous sommes donc conduits à envi- 
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_sager la ricinine et ses produits de dédoublement comme des combinaisons 
cycliques, dont les formules seraient 


CO C—AzH C—AzH 
| | 
HEC | OL se 
3 te TU der 2 LR VrTE 3 
CH CK CH CH PRE CO?H CH ee CO?CH, 
Az H  HAZ AZ 
Méthyloxypyridone. Acide ricininique. Ricinine. 


sous réserve expresse des positions attribuées aux groupes substituants, 
qui ne sauraient encore être établies avec certitude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’inversion du sucre. Note de M. EL. Einper, 
présentée par M. Schlæsing. 


« On admet que l’inversion du sucre par l’eau seule à 100°, sans addi- 
tion d’acides ou de sels, est due aux propriétés très légèrement acides de 
celui-ci; M. Prinsen-Geerlisch a reconnu que linversion s'accélère par la 
formation même du glucose et du lévulose, qui sont plus acides que le sac- 
charose; le fait, d’ailleurs, a été vérifié par M. Thorwald Madsen et par 
M. Cohen, qui ont étudié la vitesse de saponification par la soude de l’acé- 
tate de méthyle, en présence de différents sucres. 

» Les travaux de MM. Raymann et Sulc font connaître que le sucre ne 
s'invertit pas dans le verre et qu’il fournit au contraire des sucres réduc- 
teurs en présence du cuivre, de l'argent et des métaux de la famille du 
platine; pour ces savants, ces métaux agissent par catalyse, en exaltant 
l’action inverswe de l’eau. Dans un vase de cuivre ou d’argent, il se fait en 
outre une petite quantité d’acide; il ne s’en produit pas dans un vase de 
platine. M. Carl Kullgren a également constaté la formation d’un acide par 
la décomposition du sucre. 

» J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie un certain nombre d’expé- 
riences qui contrôlent et généralisent ces derniers faits et en donnent une 
explication plus précise. Pour rendre ces expériences comparables, je me 
suis placé dans des conditions identiques: chauffage dans l’eau bouillante, 
pendant 4 heures, d’une solution sucrée à 10 pour 100 (*). 


(*) J'ai été, au début de ce travail, aidé par M. Meunier, attaché à mon laboratoire, 
que je tiens à remercier. 
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» L. J'ai d’abord vérifié, grâce à l’obligeance de M. Dongier, qui a bien voulu me 
servir de collaborateur, la différence d’acidité que présentent les sucres, en mesurant 
leur conductibilité électrique. M. Ostwald a montré en effet que l'énergie inversive 
des acides est en raison de leur conductibilité électrique, c’est-à-dire de leur disso- 
ciation électrolytique et du nombre d'ions H en liberté; on pourrait ajouter, en raison 
de la chaleur dégagée par la formation de leurs sels et en raison inverse de leur disso- 
ciation chimique. J’ai constaté que la conductibilité de l’eau distillée étant r, celle du 
saccharose est 1,3, celle du lévulose, de 3,7, celle du glucose, de 5,1. 

» L’addition à du saccharose de 4 de sucre inverti augmente d’ailleurs du simple 
au double l’auto-inversion; et les différents sucres raffinés du commerce donnent des 
résultats variables avec leur teneur en glucose. 

» IL. Si le vase dans lequel se fait l’inversion est en verre, surtout en verre blanc, le 
liquide enlève à celui-ci une quantité de silicates alcalins suffisante pour saturer la 
légère acidité des sucres, retarder ou même arrêter la formation du sucre inverti. 

» On constate qu’une même fiole, chauffée avec des solutions chaque fois renou- 
velées, donne des quantités de sucres réducteurs qui sont entre elles comme 1, 4, 5, 
et se maintiennent ensuite à ce niveau; cet amorcage peut être fait en épuisant, pour 
ainsi dire, la fiole à l’eau bouillante ou à l’eau acide; l’inversion atteint alors du pre- 
mier coup le maximum, c’est-à-dire qu’elle est 4 à 6 fois plus forte qu’elle serait dans 
une fiole neuve. 

» IL. Si l’on emploie, pour éviter les inconvénients que le verre présente, des vases 
métalliques, on obtient des résultats qui varient de r à 20. Cette observation m'a amené 
à étudier l’action des métaux sur l’inversion, en introduisant ces métaux à l’état de 
grenailles ou de tournure dans l’eau sucrée; les expériences ont été faites dans des fioles 
équilibrées, c'est-à-dire choisies parmi celles qui, après un chauffage préalable, ont 
fourni une même quantité de sucre inverti. J'ai constaté alors que certains métaux 
activent beaucoup l’inversion (Cu, Pb, Sn, Bi, ...), d’autres l’activent légèrement 
(AI, Sb, ...), d’autres sont indifférents (Ni, Cr, As, Au, Pt, Ag, Hg, ...), d’autres, 
enfin, la retardent (Co, Fe, Zn, Cd, Mg, ...). 


» Pour expliquer ces différences d’action il convient de prendre en con- 
sidération plusieurs phénomènes superposables. 

» Le premier de ces phénomènes est la formation, au contact de l'eau 
aérée, d’hydrates d’oxydes; quand on agite, à la température ordinaire, de 
l’eau distillée avec de la tournure de cuivre, on constate rapidement la 
dissolution de traces de cuivre; celles-ci, à la limite de sensibilité du réactif 
de Bach (4), déterminent, dans une solution sucrée, une inversion 
deux fois plus rapide que si le sucre avait été dissous dans l’eau distillée. 
La même expérience peut être faite avec l’étain et le plomb. ‘Les hydrates 
d’oxyde sont donc capables d'accélérer l’inversion, même à l’état de traces, 
peut-être en transportant H°O sur le saccharose pour se réhydrater inces- 
samment, peut-être en agissant à la façon des acides aisément dissociables 


C. R., 1904, 1° Semestre. (T. CXXXVIIT, N° 8.) 67 
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(leur présence augmente en effet notablement la conductibilité de l’eau), 
peut-être enfin en formant des sucrates instables également. 

» En chauffant au moins pendant 10 heures de l’hydrate de cuivre en 
présence du saçcharose, j'ai obtenu, probablement par la réduction du 
sucre, des traces d’acide, que j'ai séparé de son sel de cuivre par H?S ; les 
oxydes de plomb et de zinc ne m'ont rien donné dans les mêmes condi- 
tions. Ces sels, si l’on admet leur existence avant que les réactifs les plus 
sensibles puissent les déceler, activent l’inversion, à la façon des sels disso- 
ciables (ZnCl?, CaCl, SrCP, AzH'Cl), sur lesquels M. Berthelot a le 
premier, en 1852, appelé l'attention. 

» Le retard apporté à l’inversion par certains métaux (Zn, Mg, etc.) 
s’explique encore par la formation d’hydrates d'oxyde; ceux-ci sont alca- 
lins, et, si l’on remonte plus haut dans la série des métaux, on trouve les 
métaux alcalino-terreux et alcalins, dont l’action est absolument para- 
lysante; l'influence du verre en est la preuve. 

» D’autres métaux sont indifférents (Pt, Au, Ag, Hg,'etc.) parce que, 
dans ces conditions, ils ne forment pas d’oxydes. 


» Les résultats que l’on obtient en chauffant les solutions sucrées dans des vases 
métalliques viennent confirmer le rôle des hydrates. Si le liquide est aéré, l’inversion 
est plus active que si le liquide a été au préalable bouilli. Un vase d'aluminium 
donne des inversions de plus en plus fortes parce que ses parois se recouvrent d’alu- 
mine, qui est activante. On le désamorce en le lavant à l'acide sulfurique. Si l’on 
écrouit le métal, on le rend moins poreux et moins attaquable, et l’inversion se 
ralentit ; si, au contraire, on le frotte avec du papier émeri, l’inversion s'accélère. 


» On ne peut s'empêcher de remarquer que les métaux possèdent, 
vis-à-vis de l’inversion, des propriétés d'autant plus actives que la chaleur 
dégagée par la formation de leurs composés est plus faible, et que la ten- 
dance à la dissociation chimique est plus grande. On constate d’autre part 
que ces mêmes métaux provoquent d'autant plus l'inversion que leurs 
composés sont moins sensibles à la dissociation électrolytique, dégagent 
moins de chaleur pour leur ionisation, et ont une tension moindre de 
dissolution électrolytique. Je me borne pour le moment à établir ces 
simples rapprochements. » 


Ê 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'existence simulianée dans les cellules vivantes de 
diasiases à la fois oxydantes et réductrices et sur le pouvoir oxydant des 
réductases. Réclamation de priorité. Note de M. Emm. Pozz-Escor. 
(Extrait.) 


« MM. Abelous et Aloy viennent de communiquer, à l’Académie, deux 
Notes sur l’existence d’une diastase oxydo-réductrice dans les cellules 
vivantes ; je demandé l’autorisation à l’Académie de lui faire remarquer que 
ces Notes sont la confirmation de recherches antérieures que j’ai eu l’hon- 
neur de lui communiquer à diverses reprises (Comptes rendus, t. CXXXIV, 
p. 862, 1006, 1258) et que j'ai publiées dans divers autres Mémoires, 
en 1902-1903. 

» Ces Auteurs montrent que les ferments réducteurs peuvent emprunter 
l'oxygène d’un sel oxygéné et le faire servir à des oxydations; c’est un 
point sur lequel j'ai beaucoup insisté moi-même lors de mes recherches 
sur les diastases réductricés et qui a été mis en évidence par M. le pro- 
fesseur Armand Gautier dans un Rapport qu’il voulut bien faire en pré- 
sentant mes recherches à l’Académie de Médecine (Bull. Acad. de Méd., 
3° série, t. XLVII, 25 mars 1902, p. 400). » 


BOTANIQUE. — Sur le développement des Cryptogames vasculaires. Note de 
M. G. Cuauveau», présentée par M. Ph. Van Tieghem. 


« L’œuf des Cryptogames vasculaires (Exoprothallées de M. Van Tie- 
ghem) se divise, comme on sait, par deux cloisons successives, en quatre 
quartiers, qui deviennent respectivement : le pied, la première racine, la 
première feuille et la tige. Cés quatre parties naissant directement de l'œuf 
ont donc, sous ce rapport, une valeur équivalente; tandis que chez les 
Phanérogames (Endoprothallées de M. Van Tieghem), la première racine 
et la première feuille seraient subordonnées à la tige, qui seule naïitrait 
directement de l’œuf. 

» Ce défaut de concordance nous paraît provenir de ce que la portion 
de plante appelée tige n’est pas autonome au même degré que la feuille 
ou la racine. Nous avons déjà fait voir que, chez l'Oignon (') parexemple, 


(:) G. CuauveauD, Passage de la position alterne à la position superposée de l'ap- 
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parmi les Phanérogames, la première racine et la première feuille ne sont 
pas plus subordonnées à la tige que la première racine et la première feuille 
des Cryptogames vasculaires. Dans la présente Note nous nous proposons 
de signaler la nature complexe de la tige des Cryptogames vasculaires, 
d’après nos recherches sur le développement de ces plantes. 


D ner à mnt td tn, (OS A) de Cu en de Le 


» Les premiers cloisonnements des quatre quartiers issus de l'œuf d’une Fougère, 
par exemple, forment ensemble un premier méristème qui, par différenciation, donne: 
1° un pied; 2° une première racine; 3° une première feuille; 4° une portion non - 
différenciée. La première racine (1) et la première feuille constituent une première 
plantule reliée aux parties précédentes (prothalle) par le pied. Entre ce pied et la 
première feuille se trouve la portion non différenciée, sous forme d’un petit mamelon 
à peine saillant. 

» Quand la première feuille a atteint son développement presque complet, ce petit 
mamelon entre en voie de cloisonnement actif, formant un second méristème qui, par 
différenciation, donne : 1° une portion qui continue le pied; 2° une seconde racine ; 
3° une seconde feuille; 4° une portion non différenciée. La seconde racine et la seconde 
feuille constituent une deuxième plantule semblable à la première, et, comme elle, 
reliée aux parties précédentes par la portion qui continue directement le pied dont 
elle a la structure. Si, pour cette raison, nous donnons aussi le nom de pied à cette 
portion intermédiaire, nous dirons que le second méristème donne : 1° un pied; 2° une 
seconde feuille; 3° une seconde racine; 4° une portion non différenciée. Ces quatre 
parties occupent, l’une par rapport à l’autre, une position semblable aux quatre 
premières, car, entre la seconde feuille et son pied se trouve située la portion non 
différenciée, sous forme d'un petit mamelon à peine saillant,. 

» Quand la seconde plantule à atteint un certain développement, ce mamelon entre 
en voie de cloisonnement actif, formant un troisième méristème qui, par différencia- 
tion, donne : 1° un pied; 2° une troisième racine; 3° une troisième feuille; 4° une + 
portion non différenciée. La troisième racine et la troisième feuille constituent une 
troisième plantule, semblable aux deux premières et, comme elles, reliée aux parties 
précédentes par son pied. Entre ce pied et la troisième feuille se trouve la portion non 
différenciée qui, un peu plus tard, entre en voie de cloisonnement actif, formant un 
quatrième méristème, lequel se comporte comme les précédents, et ainsi de suite, La 
Fougère s'édifie donc par une succession de plantules élémentaires (racine-feuille), 
reliées entre elles par leurs pieds. # 

» Ce mode de formation peut être constaté aisément, au début du développement, | 
en particulier dans les plantes, telles que le Polypodium Preslianum, où le dévelop- 
pement est très lent, parce que les premières plantules demeurent nettement séparées. | 

| 
: 
| 
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« 
pareil conducteur avec destruction des vaisseaux centripètes primitifs dans le 


cotylédon de l'Oignon (Allium Cepa) (Bulletin du Mus. d’Hist. nat., 1902, p. 55). 

(*) Contrairement à l'opinion de Campbell, la première racine a, comme les racines 
suivantes, deux faisceaux libériens et deux faisceaux ligneux, et la première feuille 
possède des tubes criblés, 
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Mais, peu à peu, ce mode de formation devient beaucoup moins évident, par suite de 
l'accélération du développement, qui entraîne la fusion plus ou moins grande des 
plantules successives. 

» En effet, tandis que la deuxième plantule ne commence à se différencier qu’après 
le développement presque complet de la première, la cinquième peut commencer 
déjà à se différencier, alors que la quatrième est à peine ébauchée. Il en résulte que 
la croissance intercalaire de la première plantule élevant notablement le second 
méristème, la deuxième plantule, qui en provient, naît à une notable distance (dans 
le temps et dans l’espace) de la première, dont elle demeure nettement séparée; 
tandis que la croissance intercalaire n’ayant pas le temps d’agir sur la quatrième plan- 
tule, la cinquième naît à une faible distance (dans le temps et dans l’espace) de cette 
dernière, et une fusion se produit entre leurs parties voisines. Il en résulte aussi que 
l’angle d'insertion, qui est de 180° entre la seconde feuille et la première, devient 
beaucoup plus petit entre les feuilles suivantes. Enfin, si nous ajoutons que le nombre 
des éléments cellulaires augmente, à chaque génération nouvelle, on comprendra faci- 
lement que ces générations, prenant naissance à des niveaux de plus en plus rappro- 
chés, provoquent un accroissement très rapide, dans le sens transversal, du corps 
formé par l’ensemble de leurs parties ainsi fusionnées. 

» Ce corps constitue ce qu'on appelle la tige, et sa structure, on le voit, se com- 
plique de plus en plus avec l’âge. En effet, si l’on fait dans cette tige une série dé 
coupes transversales, on constate qu’elle est formée, à sa partie inférieure, mi-partie 
par le pied, mi-partie par la base de la première feuille ; tandis que, à un niveau plus 
élevé, elle peut être formée par plusieurs pieds, par plusieurs bases de feuilles et par 
plusieurs bases de racines. 


» En résumé, la tige des Fougères est constituée par la fusion de parties 
différentes, en nombre variable suivant le niveau considéré (!}). » 


BOTANIQUE. — De la place systématique des endophytes d’Orcludées. 
Note de M. I. GazLau», présentée par M. Gaston Bonnier. 


« La nature des champignons qui habitent les racines d’Orchidées parait 
être bien connue. Reissek, Wahrlich, Vuillemin, Chodat et Lendner, Ber- 
natsky, N. Bernard ont retiré de racines d’Orchidées variées un mycélium 
à chlamydospores et à conidies de forme Fusarium ou de forme voisine, 
donnant parfois des périthèces qu’on a pu ranger dans les genres voisins 


(*) Dans cette esquisse générale du développement, nous n'avons signalé aucune 
des modifications qui peuvent se produire, soit par réduction, soit par addition de 
certaines parties, ces modifications d’ordre secondaire devant être décrites, en détail, 
pour chaque plante en particulier. 
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des Hypomyces et des Vectria. Quelques auteurs ont vu des chlamydospores 
dans l’intérieur même des tissus (cellules du voilé où poils absorbants). 


» J'ai rencontré aussi dans les cellules du voile de certaines Orchidéés (Cypripe- 
dium barbatum, Dendrobium Pierardi) des chlamydospores; les filaments dont elles 
dépendent pénètrent très avant dans l'écorce; néanmoins il est impossible d'établir de 
façon certaine leur continuité avec les filaments habitant normalement les racines et 
formant les véritables endophytes des Orchidées. 

» Des expériences ont d’ailleurs confirmé ces observations. De racines de Cypripe- 
dium barbatum conservées en milieu humide j’ai pu retirer un mycélium à spores 
Fusarium iypiques qui, reporté sur des racines de cette Orchidée, y a pénétré abon- 
damment; il a envahi tout le voile et même les cellules de l'écorce proprement dite, 
mais à la façon d’un simple saprophyte allant droit son chemin, traversant les cellules 
sans s’y arrêter et sans donner aucun de ces pelotons d’hyphes enroulées caractéris- 
tiques des endophytes d’Orchidées. 

» J'ai également repris les essais d'isolement du mycélium des mycorhizes sur un 
très grand nombre de plantes, La méthode employée par tous les auteurs cités plus 
haut est due à Wabhrlich : elle consiste à abandonner en milieu humide des coupes 
minces de racines ou même des racines entières préalablement lavées à l’eau bouillie. 
Quelques auteurs plus récents aseptisent au sublimé la surface des racines. 

» Il est exact qu'on obtient ainsi presque toüjours un Fusarium, mais on l’obtient 
tout aussi sûrement en partant des racines non infestées que de celles qui le sont 
abondamment ; bien plus, de rhizomes et de tiges aériennes (qui, on le sait n’hébergent 
pas d’endophytes), d’écorces d’arbres, de morceaux de bois mort, de débris de terre 

-prélevés en des endroits très variés, j'ai pu retirer de nombreux Fusarium. Les cham- 
pignons à spores Fusarium sont donc très répandus dans la Nature et ailleurs que sur 
les racines; ils sont aussi fréquents et aussi ubiquistes que les Mucors et comme eux 
se développent sur des milieux très différents. Leurs spores germent très vite (parfois 
au bout de 2 heures) et donnent un mycélium très abondant et très vigoureux qui masque 
ou arrête le développement des autres Mucédinées. Ces propriétés spéciales (ubiquité, 
rapidité et puissance du dévelôppement) expliquent sa présencé presque constante dans 
les isolements. Mais, si l’on a soin d'attendre assez longtemps, on peut retirer des mêmes 
cultures, qui ont donné le Fusarium, bien d’autres formes mycéliennes appartenant à 
des groupes très variés. Certaines Mucédinées, telles que les Trichoderma, sont presque 
aussi fréquentes dans lès cultures vieillies que le Fusarium au début. 


» Ces résultats montrent que les méthodes de lavage des racines à l’eau 
stérile ou à l’eau sublimée (sublimé à 1 pour 1000 agissant pendant 
quelques minutes) sont insuffisantes pour entraîner ou tuer toutes les 
spores que les racines logent dans les nombreuses anfractuosités de leur 
surface. En prolongeant le séjour des racines dans l’eau sublimée ou en 
augmentant la teneur en bichlorure, on peut être certain d'arriver à 
aseptiser la surface des racines : un séjour de 4 à 5 minutes dans l’eau 
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sublimée à 1 pour 100 suffit; mais, si la racine est mince, on tue l’endo- 
phyte en même temps que les spores superficielles. 


» Pour éviter cet inconvénient, j'ai pris de grosses racines de Limodorum abor- 
tivum ayant jusqu’à 2% de diamètre et où l’endophyte pénètre très profondément. 
Dans ces conditions, si les cellules superficielles sont atteintes et leur contenu tué par 
le sublimé, il paraît certain que les cellules plus internes sont respectées (1). Ces 
racines, traitées par le sublimé à 1 pour 100 pendant 4 minutes, abondamment lavées à 
l'eau stérilé, puis mises sur divers milieux nutritifs, propres au développement dés 
Fusarium, n'ont jamais donné traces de formations mycéliennes externes. 

» J'ai d’ailleurs opéré d’une ‘façon encore plus rigoureuse en évitant l'emploi du 
Sublimé, Avec l'instrument qui a permis à MM. Matruchot et Molliard (2?) de prélever 
asepliquement des portions de tissus vivants à l’intérieur des plantes, j'ai obtenu, sur 
des racines de Veottia et de Limodorum, des fragments assez volumineux, vépants et 
renfermant comme champignons uniquement les endophytes logés dans les cellules. 
Ces fragments, conservés en tubes stériles sur milieux nutritifs variés, sont restés plu- 
sieurs semaines sans changements et n’ont jamais donné lieu à un développement de 
mycélium. D'autre part, des coupes fines de ces mêmes plantes, mises en culture dans 
des cellules de Van Tieghem et suivies jour par jour au microscope, ont également 
montré que les endophytes ne poussent pas dans ces conditions. On peut done affirmer 
qu'ils ne sont pas identiques aux Fusarium qui se développent si abondamment et si 
rapidement sur la surface des racines mal aseptisées. 

» Cette conclusion ressort encore des nombreux essais d'infections artificielles que 
j'ai tentées avec les Fusarium retirés des racines infestées. Il est assez facile, en stéri: 
lisant des graines ou même des bulbes au sublimé et en les faisant germer en tubes 
stériles, d’avoir des plantes poussant aseptiquement. J’ai ainsi obtenu des plantules 
d’Asperge, de Ruscus, de Scilla, de Pois, de Haricot, de Lupin à partif de graines, 
d’Ail et de Muscari à partir de bulles. En leur ajoutant des Fusarium retirés soit des 
plantes correspondantes, soit d’autres plantes, il ne s’est jamais produit d’infection 
rappelant celle des mycorhizes. 

» Dans toutes ces expériences, les Fusarium se sont comportés comme des parasites 
ou des saprophytes, détruisant rapidement les tissus de leurs hôtes au lieu de vivre 
avec eux dans cet état dé symbiose, au moins apparente, qui caractérise les mycorhizes. 
Racines, tiges, feuilles sont attaquées indistinctement et des coupes faites aux points 
atteints montrent que le mycélium va toujours droit devant lui én tuant toutes les 
cellules qu’il rencontre. En un mot, ces cultures reproduisent assez bien les caractères 
des nombreuses maladies dues aux Fusarium, mais jamais ceux des endophytes. 


» On peut donc conclure de ces diverses expériences que, contrairement 
à ce qu’on a cru jusqu’à présent, les formes libres auxquelles il faut ratta- 
cher les endophytes ne sont pas des Fusarium. » 


(:) Voir les essais de stérilisation de graines (Lauren, fev. gén. de Botanique, 


1904). | 
(2) Recherches sur la fermentation propre (Revue gén. de Botanique, 1003). 
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BOTANIQUE. — Mycélium et forme conidienne de la Morille. Note 
de M. Marix Mozcrar», présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Les ascospores des Morilles germent avec la plus grande facilité sur 
les milieux les plus ordinairement employés; elles émettent à l’une de leurs 
extrémités ou, le plus souvent, à leurs deux bouts un filament mycélien 
qui se ramifie rapidement, reste d’abord incolore, puis prend une teinte 
rousse; ce mycélium présente dans sa coloration, ses dimensions, la dispo- 
sition de ses cloisons, l’ornementation de sa membrane externe, les ana- 
stomoses existant entre filaments voisins, un ensemble de caractères précis 
qui permettent de le reconnaître facilement. J’ai ainsi cultivé le mycélium 
des M. esculenta, var. rotunda Pers., M. conica Pers. et M. deliciosa Fr.; il 
est assez semblable pour ces trois espèces et reste indéfiniment stérile dans 
tous les milieux aseptiques où j'en ai obtenu le développement. 

» J’ai entrepris une série d’essais relatifs à la culture de la forme parfaite 
de la Morille en partant de ce mycélium pur; j'en ai à cet effet introduit 
des cultures dans des milieux variés en cherchant à me rapprocher autant 
que possible des conditions naturelles dans lesquelles apparaît le Cham- 


pignon. 

» L’un des milieux essayés était constitué par du terreau auquel j’ajoutais diverses 
substances organiques; 8 lots ont été ensemencés au mois de novembre dernier, 4 avec 
le mycélium de M. esculenta, 4 avec celui de M. conica; les 4 lots relatifs à la 
première espèce, 2 seulement sur les 4 ensemencés avec M. conica ont offert à la sur- 
face du terreau, vers la fin de janvier, et presque simultanément, un développement 
très abondant d’une moisissure blanche dont les nombreux caractères très spéciaux 
sont de tout point identiques à ceux que Matruchot a attribués au genre Costantinella, 
qu'il a créé pour une Mucédinée, C. cristata, trouvée par lui dans un bois, sur 
des feuilles mortes, et que j’ai rencontrée depuis dans diverses localités. 

» La moisissure que je viens de signaler est à peine différente, par quelques détails 
sans importance, tels que les dimensions des conidies, qu’on la considère dans les lots 
à M. esculenta ou dans les lots à M. conica, et d’autre part ces deux espèces excessi- 
vement voisines sont à leur tour très proches de C. cristata. 


» Il m'a été facile de me convaincre que je me trouvais en présence de 
la forme conidienne de la Morille qui était jusqu'ici inconnue. Toutes les 
tentatives faites en vue d'obtenir la germination des conidies ont échoué 
jusqu'à présent (Matruchot n’avait pas non plus réussi à faire germer celles 
de C. cristata et c’est là encore une ressemblance entre les deux formes }; 
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mais on peut reconnaître aisément qu’il y a continuité entre les appareils 
conidiens superficiels et les filaments mycéliens qui se trouvent à l’intérieur 
du terreau el y présentent tous les caractères du mycélium stérile introdait; 
d'autre part si, au lieu d’ensemencer les conidies du Costantine!la, on trans- 
porte tout un appareil conidien sur un substratum stérilisé, on constate que 
certains filaments de la base de cet appareil sporilère prennent un déve- 
loppement nouveau et donnent naissance à une masse mycélienne stérile 
absolument identique à celle qui a servi aux ensemencements du terreau. 

» La forme conidienne des Morchella est donc un Costantinella et ce pre- 
mier résultat de mes expériences me permet d'espérer que la forme parfaite 
de ces champignons comestibles pourra être obtenue d’une manière ration- 
nelle. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l’âge des squelettes humains des grottes de Menton. 
Note de M. Marcezun Bouze, présentée par M. Albert Gaudrv, 


« Dans une Note précédente (*) j'ai fait connaître les principaux résul- 
tats de mes études sur la chronologie de la grotte du Prince, près de 
Menton. Cette grotte ne renfermait pas de squelettes humains. C’est dans 
une excavation voisine, dite des Enfants, qu'ont été trouvés les ‘quatre 
squelettes qui font partie des collections du prince de Monaco. 

» La grotte des Enfants n’était pas intacte au moment où les fouilles ont 
commencé. Les travaux, beaucoup plus anciens, de M, Rivière étaient 
descendus, sur quelques points, à 2",70. Au-dessous de ce niveau, les 
dépôts de remplissage étaient intacts et l'épaisseur totale de ces dépôts 
dépassait 10, 

» Les terrains de la grotte des Enfants sont assez différents de ceux de 
la grotte du Prince. Dans celle-ci, le ruissellement des eaux sauvages a été 
l’agent le plus actif du remplissage. Dans la grotte des Enfants, les apports 
humains jouent un rôle plus considérable. La terre est presque partout 
mélangée de cendres et de débris charbonneux; de nombreux foyers, 
marqués par des traînées cinériliques plus épaisses, s'intercalent, de 
distance en distance, dans la série des dépôts. Les ossements d'animaux 
sont plus fragmentés et ressemblent davantage à des débris de cuisine. 

» L'étude statigraphique et paléontologique de la grotte des Enfants me 


(*) Comptes rendus, séance du 11 janvier 1904. 
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permet de présenter aujourd’hui des conclusions sur l’âge des squelettes 
humains que l’on y a trouvés. Ceux-ci sont bien contemporains des couches 
qui leur servaient de gisement. L'hypothèse présentée par quelques per- 
sonnes, d’après laquelle les cadavres auraient été placés dans des fosses 
creusées à une profondeur plus ou moins grande à travers des dépôts plus 
anciens, doit être rejetée. 

» Les deux squelettes les plus inférieurs gisaient ensemble à 7,75 de 
profondeur. MM. Albert Gaudry et Verneau les ont étudiés et leur ont 
trouvé des caractères négroïdes et australoïdes. Ils ont été exhumés d’une 
couche qui renfermait aussi des ossements de l’Ours des cavernes, de 
l’Hyène des cavernes, du grand Lion des cavernes, d’un Castor d'espèce 
géante, etc., et qui reposait sur des dépôts où l’on a trouvé des molaires 
de Rhinoceros Mercki. Ces squelettes remontent done à un moment fort 
reculé des temps quaternaires. L'horizon d’où ils proviennent ne saurait 
être bien éloigné de celui qui, dans la caverne voisine du Prince, renferme 
non seulement le Rhinoceros Mercki mais encore l'Elephas antiquus et 
l’'Hippopotame, c'est-à-dire la faune chaude qui est la plus ancienne faune 
du Quaternaire. | 

» Le troisième squelette était placé à 0%,60 au-dessus des premiers. Il 
était accompagné des mêmes Mammifères. Cependant il faut noter en plus 
la présence de la Marmotte qui donne, à la faune de ce niveau, un carac- 
tère plus froid, et qui doit nous le faire consilérer comme de l’époque du 
Mammouth, c’est-à-dire du Quaternaire moyen. 

» Le quatrième squelette gisait beaucoup plus haut, à 6% au-dessus des 
premiers, dans des couches qui ne renferment plus les grands fauves des 
niveaux inférieurs. 

» Les principales espèces d'animaux sont iei : le Bouquelin, représenté 
par des individus de très grande taille, le Cerf élaphe, le Dauim. Cette asso- 
ciation rappelle si bien celle qui s’augmente du Renne dans les cavernes 
voisines que je n'hésite pas à rapporter ce quatrième squelette à l’âge du 
Renne, c'est-à-dire au Quaternaire supérieur. » 


GÉOLOGIE. — Sur le gouffre-tunnel d’Oupliz-Tsike (Transcaucasie). 
Note de M. E.-%. Manrrez, présentee par M. Albert Gaudry. 


« Les véritables cavernes dans le grès sont très rares et très petites. On 
a longtemps cité comme pratiquées dans des quartziles celles de la rivière 
Mooi (Transvaal), qui sont en réalité dans les dolomies. 
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_» Je viens de reconnaître (1° novembre 1903) à Oupliz-Tsiké (8km est 
de Gori, Transcaucasie), un très remarquable abime naturel, dans une 
masse de grès miocène épaisse de 30" à 100%. Il s'ouvre horizontalement, 
avec 9% sur 7% de diamètre, d’abord vertical sur quelques mètres de hau- 
teur, puis il prend la forme d’une galerie cylindrique de 4% à 5" de dias 
mètre, inclinée de 20° à 30° sur l'horizon (conformément au pendage de la 
roche); longue d'environ 75", cette galerie en pente, incurvée vers Ja 
gauche, est percée, à son extrémité inférieure, par une ouverture d’à peine 
1" de hauteur, débouchant sur la vallée de la Koura; c’est donc un tunnel 
complet, facile à traverser, et de 25" de dénivellation totale entre les deux 
orifices, Il résulte de mes observations . 


» 1° Que ce gouffre-tunnel est, à ma connaissance, la plus grande excavation natu- 
relle authentiquement rencontrée dans le grès, quant à présent; 

» 2° Qu'il a été creusé très simplement, à la base d’un plateau concave de grès for- 
mant bassin de réception, par des eaux englouties dans une diaclase et dans un joint 
de stratification conjugués; 

» 3° Que le ciment calcaire du grès à facilité la dissociation chimique corrosive de 
la roche et mis en liberté des sables siliceux, qui ont activé l'érosion mécanique; 

» 4° Que, par suite du mode de son creusement, il présente, sur toutes ses parois, 
les mêmes rainures hélicoïdales que la plupart des avens des régions calcaires : rainures 
qui, depuis 15 ans (voir Comptes rendus, 15 octobre 1889), m'ont fait conclure (con- 
trairement à la théorie des effondrements) au creusement des puits naturels par des 
eaux tourbillonnantes et absorbées de haut en bas (marmites de géants); 

» 0 Qu'il n’y à sans doute pas lieu d’invoquer pour ce travail, comme je l'avais 

d’abord cru moi-même, l'intervention mécanique de gros blocs emportés par les tour- 
billons; et qu’au contraire (conformément aux récentes recherches de MM. J. Brunbes, 
Squinabol, Chaix-du-Bois, Dal Piaz, etc.), l'eau tournoyaite ne s’est aidée, pour 
tarauder ces hélices, que des sables et graviers entraînés. Ni à Oupliz-Tsiké, ni dans le 
fond des abîmes, je n'ai rencontré les meules, jadis considérées comme principal 
instrument du creusement; et je partage maintenant l’opinion d’après laquelle ces 
meules (dans les marmites où on les a trouvées parfois), ont été plutôt passives qu’ac- 
tives, c’est-à-dire usées, en même temps que les parais, par l'émeri de sable qu’em- 
portait la giration de l’eau; 
_..» 6° Que le sens de l’hélice du tunnel d’Oupliz-Tsiké est à l'inverse de celui des 
aiguilles d'une montre, conformément à la majorité des cas observés par M. J. Brunkes 
pour les tourbillons des vallées en travail d'érosion. Peut-être y aurait-il lieu d’appli- 
quer l'étude des hélices d’avens, et celle de la marche des rivières souterraines, à la 
controverse toujours pendante sur la prétendue loi de Baër (déviation des rivières sur 
leur droite) comme viennent de le faire très judicieusement MM, B. et Je Brunhes 
pour les tourbillons de l'atmosphère et des cours d'eau (Annales de Géographie, 
15 janvier 1904); mais cette application serait très délicate à cause de l’action pertur- 
batrice des fissures ét des pendages sur la marche normale des courants souterrains; 
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» 7° Que’les cavernes artificielles pratiquées à Oupliz-Tsiké, dans le plateau au- 
dessus du gouffre, fournissent une preuve historique de plus du desséchement terrestre 
et de la disparition des sources (voir Comptes rendus, 2 mars 1903). L'extraordinaire 
établissement troglodytique (ville ou forteresse?) creusé là à une (ou plusieurs) époque 
inconnue demeure une énigme archéologique pour moi-même comme pour le comte 
Zichy, le baron de Baye, E. Fournier, etc. Les sculptures er ornements taillés à même 
la pierre témoignent cependant d’une culture artistique assez avancée pour exclure 
toute époque préhistorique. Peut-être ce travail n’est-il qu'arménien ou géorgien et 
postérieur de plusieurs siècles au début de l’ère chrétienne. Or, dans l’une des exca- 
vations les mieux sculptées, avec voûtes à caissons ou soffites, plusieurs grandes cuves 
sont taillées comme en baignoires pour recevoir l’eau d’une source, aujourd’hui tarie : 
la fissure de cette émergence reste indubitablement reconnaissable et son desséche- 
ment est donc postérieur à l’occupation par des troglodytes, sinon modernes, du moins 
de l'époque géologique actuelle ; 

» 8° Que la disposition naturelle de l’abîme a certainement suggéré à ces troglo- 
dytes l’idée d'utiliser une roche si facile à creuser, et que le tunnel leur a servi de 
passage souterrain puisqu'on y retrouve les traces, fort effritées, d’un escalier artificiel 
à même le sol. 


» A tous points de vue donc, Oupliz-Tsiké est une des principales curio- 
sités de la Transcaucasie. » 


e 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Recherches sur l'émission de rayons N dans certains 
phénomenes d’inhibition. Note de MM. Auc. CnarPenrier et ED. MEYER. 


« L'un de nous a montré que, dans la curarisation, alors que l’excitation 
du nerf moteur est inefficace, le muscle émet cependant alors des rayons N, 
dus sans doute à l'intervention des terminaisons nerveuses: il y avait dès 
lors intérêt à rechercher les réactions de luminosité dans les glandes et 
dans les nerfs inhibiteurs, à l’état normal et après intoxication. 


» On pouvait prévoir que l’excitation du nerflingual (excitation réflexe) augmenterait 
l'éclat au niveau de la glande sous-maxillaire et au niveau du nerf; mais, fait inattendu : 
si l’on empêche, par l’atropine, l’activité glandulaire, l'éclat au moment de l'excitation, 
loin d’être aboli ou diminué au niveau de la glande, devient plus fort ; il en est de même 
pour le nerf, La suppression de l’activité glandulaire (absence de sécrétion) n’a donc 
pas amoindri l'émission des radiations (qui pourrait peut-être tenir à la persistance de 
l'effet vaso-dilatateur). 

» Raisonnant par analogie, on provoque l'arrêt diastolique du cœur par excitation 
du pneumogastrique, nerf inhibiteur; une aiguille a été implantée dans l'organe et 
reliée à un écran (procédé par conduction); un autre écran;est relié au bout périphé- 
rique du nerf; au moment de l'excitation, l’éclat augmente pour le nerf, diminue très 
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nettement pour le cœur. Nous trouvons ici une réaction semblable à celle signalée par 
M. Morat (!) pour l'émission de chaleur au moment de inhibition cardiaque, sans que 
toutefois les modifications thermiques puissent, dans les conditions de l'expérience, 
être la cause déterminante des différences de luminosité. 

» Quand, par l’atropine, on empêche les effets inhibiteurs du vague, l'émission de 
radiations, loin de diminuer, augmente au contraire, par le cœur comme par le nerf, au 
moment de l’excitation de ce dernier : on s’est assuré, d’ailleurs, que l’effet de l’exci- 
tation n’a pas eu pour conséquence une augmentation du rythme du cœur, que l’on 
observe quelquefois dans ces circonstances, et qui justifierait cette augmentation 
de luminosité. 

» Mais si le pneumogastrique est inhibiteur pour le cœur, il est surtout moteur 
pour l'estomac. En comparant simultanément des écrans par conduction mis en 
rapport, comme précédemment, avec le nerf, avec le cœur et avec l'estomac mis à nu 
par une petile incision sur la ligne blanche, les réactions, au moment de l'excitation, 
sont les suivantes : augmentation pour le nerf, diminution pour le cœur, mais augmen- 
tation pour l'estomac, ; 

» De même que l’atropine paralyse l'appareil cardio-modérateur, elle empêche les 
effets moteurs du vague, dont l'excitation est dès lors inefficace. Les réactions dans ces 
conditions deviennent : augmentation pour le nerf, augmentation pour le cœur, pas 
de changement pour l’estomac. 

» L’excitation du nerf grand splanchnique, considéré comme nerf d'arrêt des mou- 
vements de l’estomac, montre encore une luminosité plus grande alors que l'éclat 
diminue au niveau de l'estomac avant l'injection d’atropine, ne semble pas varier après 
cette injection. 


» En résumé : Émission plus grande de rayons N par les nerfs glandu- 
laires excilés par voie reflexe; même augmentation par les nerfs inhibiteurs 
excités directement, avant comme après l’artifice expérimental destiné à 
empêcher leur action; émission moindre par le cœur mis en diastole par 
ses nerfs inhibiteurs, mais émission plus forte par ce même organe quand 
l'effet de cette excitation fait défaut; tels sont les faits que nous avous 
observés de façon constante et dont des recherches complémentaires nous 
permettront sans doute de déterminer le mécanisme. » 


PHYSIOLOGIE. — Action des radiations du radium sur les colloides, l’hemo - 
globine, les ferments et les globules rouges. Note de MM. Vicror HExRi 
et Axpré Mayer, présentée par M. Allred Giard. 


« Nous devons à l’obligeance de M. Curie, qui a bien voulu mettre à 
notre disposition un échantillon de bromure de radium (environ 08,10), 


(:) Archives de Physiologie, 1893. 
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d’avoir pu entreprendre une série d'expériences sur l’action des radiations 
du radium. Des recherches en cours (‘) nous ayant permis de confirmer 
et de compléter les résultats de certains auteurs (Picton et Lindner, 
Hardy, Perrin, etc.) touchant la division naturelle des colloïdes en positifs 
et négatifs, il nous a paru intéressant de soumettre les colloïdes des deux 
classes, des complexes colloïdaux (hémoglobine, ferments) ou des corps 
organisés composés de colloïdes (globules rouges) à l’action des radiations. 


» LL. Action sur les colloïdes simples. Les radiations $ (chargées négativement) 
peuvent précipiter les colloïdes positifs et sont sans action sur les colloïdes négatifs. 

» Nous avons expérimenté sur l'argent colloïdal (négatif) et l'hydrate ferrique 
(positif) : 2tn° du colloïde étaient soumis à l’action des radiations du sel de radium 
conténu dans un tube de verre bouché, et conservés dans une boîte de plomb à tempé- 
rature éonstante (23°). Après 4 jours d'exposition, les colloïdes sont intacts. Mais si, - 
à chacun d’eux, on ajoute une quantité d’électrolyte (azotate de soude) insuffisante 
pour amener la précipitation et qu'on expose les colloïdes ainsi sensibilisés à l’action 
des radiations, le colloïde négatif demeure intact, le colloïde positif est précipité. 


» Il. Action sur l’hémoglobine. L'oxyhémoglobine de chien et de grenouille 
est transformée en métlhémoglobine et lentement précipitée. L'hémoglobine o2y- 
carbonée demeure intacte. 

» La solution d’hémoglobine, préparée par laquage des globuies, devient brunâtre 
après 3 heures d'irradiation; au spectroscope, on voit la raie de méthémoglobine. 
Après 7 heures d’action, la solution est brune et commence à précipiter. (L'hémoglo- 
bine est, du reste, un colloïde positif.) Cette transformation apparaît nettement dans 
le Tableau suivant contenant les coefficients d'extinction e. 


I. II. IT. 
Hémogl. de grenouille. Hémogl. de chien. Hémogl. de chien. 
TT —— A RE 
Normale. Radiée, 3h. Normale. Radiée, 7 h. Normale. Radiée,1rh, 
À. €. €. €. €. €. e 
up 
670 0,398 0,384 0,196 0,380 0,127 0,461 
656 0,446 0,460 0,20 0,468 » 0,535 
643 0,484 0,534 0,234 0,004 » » 
631 0,910 0,592 0,291 0,616 » 0,650 
619 0,558 0,620 0,281 0,630 0,188 0,699 
607 0,692 0,660 0,394 0,718 (?} D 0,708 
595 0,766 0,770 0,463 0,678 0,346 » 


(*) Une partie de ces recherches a été communiquée à la Société de Physique, 
le 18 décembre 1903. 
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Fe LE. III. 
Hémoel: de grenouille. Hémogl. de chien. Hémogl, de chien. 
Normale. Radiée, 3h. Normale. Radiée, 7 h. NOR RAS AU 
À. ex €. & ë. S, . 
ut. 
589 0,904 » 0,574 0,682 » » 
584 0,966 0,882 0,745 0,756 » 0,864 
DRE 1,423 1,020 1,190 0,804 1,199 0,969 
LEONE 1,484 1,090 4,246 0,830 : » » 
568 1,958 1,110 277 0,856 1,175 1,040 
564 1,454 1,194 1,302 0,872 » » 
560 1,416 i,262 1,318 0,878 » » 
552 1,494 1,364 1,379 0,938 1,910 ne 
544 1,712 1,484 1000 1,014 1,902 1,239 
537 2,220 1,614 1,246 TETE 1,319 1,271 
528 » 1,590 19 00 OS » » 
5rx » 1,698 0,948 1,46 0,833 LA9 10 


» IL. Action sur les ferments. L'invertine, l’émulsine, la trypsine soumises à 
l’action des radiations perdent progressivement leur activité, et, après plusieurs 
jours d'exposition, devtennent complètement inactives. 

» Nous trouvons, en effet, qu'une solution d'invertine soumise à l’action des 
radiations du radium pendant 8 heures devient un peu moins active; après 15 heures 
d'irradiation, elle est beaucoup moins active; diminution de À. 

» Une solution d’émulsine devient un peu moins active après 10 heures d'irradia- 
tion ; la diminution est de + après 20 heures et de ? après 48 heures. 

» Le suc pancréatique irradié pendant 6 heures n’est pas modifié, 

» Après 48 heures d’action du radium, ce suc, additionné de kinase, est devenu 
complètement inactif. 


» IV. Action sur les globules rouges. Les globules soumis à l’action du radium 
se comportent, vis-à-vis des solutions dans lesquelles ils sont plongés, autrement 
que les globules normaux. Leur résistance est diminuée. Ils abandonnent de l’hé- 
moglobine et des sels à des solutions de sels ou de sucre qui laissent intacts les £lo- 
bules normaux. Ils abandonnent plus d'hémoglobiné et de sels que les globules 
normaux aux solutions hypotoniques. 

» Pour étudier cette action, nous avons fait agir les radiations sur des globules 
recueillis après défibrination et centrifugation du sang. Après un certain temps (8 à 
9 heures) d'exposition, on ajoutait 5 gouttes de globules à 5°% de solutions salines ou 
sucrées de concentration croissante. Puis, après un certain temps, on centrifugeait et 
l'on mesurait ia quantité d'hémoglobine sortie des globules par la méthode colorimé- 
trique et la quantité de sels par la méthode de la conductivité électrique. 
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» Voici, comme exemple, les résultats d’une de nos expériences : 
» Exp. IV. — 14 novembre 1903. — Action du radium pendant 8 heures. 5 gouttes 
de globules dans 6°%* de solutions; durée du contact : 9 heures. 


Conductivité 
Solution électrique. 
de saccharose pur 2 — Hémogiobine pour 100. 
contenant Globules Globules EE — — 
pour 100 : normaux. irradiés. Globules normaux. Globules irradiés. 
MTS 406.105 448.10 $ 100 laquée. 100 laquée. 
RER EST 399 - 10 DR HAT FO 100 laquée. 38,40 laquée. 
OFRRMELA DIS Oo She rr0 6,89 Jaunûtre. 15,30 rose. 
TT ARS © 333221020370, 10 3,85 Jjaunûtre. 11,49 rose. 
CAPES 288-100 8809: 10 * 7,71 jJaunâtre. 21,73 laquée. 


» Ces résultats peuvent être rapprochés de ceux que Schwartz a obtenus en faisant 
agir les radiations du radium sur l’œuf de poules; cet auteur conclut à une action 
exercée sur la lécithine; or on sait que cette dernière est un des constituants des glo- 
bules rouges. » 


MÉDECINE. — De l'émission des rayons N duns quelques cas pathologiques 
(myopathies, névrites, poliomyélites de l'enfance, paraplègie spasmodique, 
hémiplégies par lesions cérébrales, paralysies hystériques). Note de M. Grr- 
BERT BALLET, présentée par M. d’Arsonval. 


« Je me suis attaché, avec le concours de M. ie D' Delherm, à vérifier 
les faits relatifs à l'émission des rayons N par le corps humain, rapportés 
par M. Charpentier, et à rechercher si cette émission était modifiée dans 
les cas pathologiques. 

» Mes observations ont porté d'une part sur les rayons émis par l’encé- 
phale et les centres nerveux, d’autre part sur ceux émis par les nerfs et les 
muscles. La présente Communication vise exclusivement les faits du second 
groupe. 


» J’ai pris soin d'éliminer les causes d'erreur multiples qui peuvent vicier les 
recherches (effets sur l'éclat de l'écran phosphorescent des mouvements imprimés à 
cet écran, des vibrations de l’air ambiant produites par la parole, de la température 
des parties observées; erreur d'appréciation pouvant résulter de l'ouverture plus ou 
moins grande des paupières, des efforts d'accommodation, de l’autosuggestion). Dans 
ce but, je n’ai tenu pour valables que les constatations nettes, plusieurs fois répétées, 
faites au moyen d’un écran à peu près immobile, observé dans le calme le plus grand 
el le silence complet. Celui que j'ai adopté, après de nombreux essais comparatifs, et 
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qui m'a paru le mieux approprié aux recherches est un écran de sulfure de calcium 
placé, pour éviter les causes d'erreur pouvant provenir de la température des parties 
examinées, à l’extrémité d’un tube de plomb long de 5°" environ, et recouvert d’un 
papier noir dans lequel est pratiqué un jour de 2"" de largeur sur 5"" de longueur. 


J'ai constaté tout d’abord l'exactitude des faits avancés par M. Char- 
pentier en ce qui concerne l’émission des rayons N par les muscles et les 
nerfs. Il est particulièrement facile de se rendre compte de l'accroissement 
d'éclat de l’écran placé en regard des nerfs en explorant le cubital au 
niveau de la gouttière épitrochléenne, le médian au pli du coude ou au 
poignet. Dans les cas pathologiques j'ai spécialement exploré les rayons N 
émis au niveau des masses musculaires. 


» Chez un malade affecté de myopathie primitive, avec intégrité des muscles de la 
face, atrophie complète des deltoïdes, atrophie partielle des muscles de lavant-bras, 
J'ai noté que l'éclat de l'écran, normal à la face, était moindre au niveau des exten- 
seurs des doigts, très affaibli au niveau du deltoïde. La diminution d'émission des 
rayons N serait donc, dans les cas de cet ordre, directement proportionnelle au degré 
de l’atrophie musculaire. 

» Dans trois cas de névrite (polynévrite toxique, névrite saturnine des extenseurs 
de l’avant-bras unilatérale, paralysie périphérique du facial) j'ai constaté de même 
l’affaiblissement d'éclat de l'écran phosphorescent quand des pus sains je le trans- 
portais sur les muscles symétriques paralysés. 

» Chez quatre enfants affectés de paralysie atrophique par poliomyélite, le sulfure 
de calcium avait une phosphorescence nettement moindre en regard des muscles 
atrophiés qu’au voisinage des muscles normaux. 


» La conclusion qui résulte de ces observations c’est qu’il y a dimi- 
nution d’émission des rayons N au niveau des muscles paralysés ou 
atrophiés dans les cas de myopathie, de névrites ou de poliomyélites, c’est- 
à-dire dans les lésions du neurône moteur périphérique. On observe le 
contraire dans les cas d’altération du protoneurône moteur. 


» En effet chez trois malades affectés d'hémiplégie ancienne avec contracture par 
lésion cérébrale, et chez une femine atteinte de paraplégie spasmodique j'ai vu l’ac- 
croissement d'éclat de l’écran au niveau des muscles paralysés. 

» J'ai étudié deux cas de paralysie hystérique flasque, l'un à forme monoplégique 
(monoplégie brachiale), l’autre à forme hémiplégique. Dans ces deux cas, consta- 
tation inattendue, j'ai noté l’exagération de la phosphorescence comme dans l'hémi- 


plégie organique avec contracture. 


Il ne serait pas impossible de proposer une explication de tous ces 
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faits. Mais je liens, pour l'heure, à laisser provisoirement de côté l’inter- 
prétation des phénomènes et à me borner à leur constatation. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /nfluence des radiations du radium sur la 
toxicité du venin de vipére. Note de M. C. Puaisauix, présentée par 
M. A. Chauveau. 


« Tout récemment MM. Victor Henri et André Mayer (‘}) ont montré 
que les radiations émises par le radium atténuent plus ou moins l’activité des 
ferments solubles suivant le temps pendant lequel ils ont été soumis à cette 
action. C’est ainsi que la trypsine irradiée pendant 48 heures est devenue 
complètement inactive. En raison des analogies du venin de vipère avec les 
ferments digestifs, il était à présumer que ce venin soumis à l’action du 
radium pourrait être atténué dans sa virulence. L'expérience suivante, que 
l’obligeance de M. Victor Henri m'a permis de réaliser, démontre que cette 
prévision est exacte. 


» Expérience. — Du venin sec de vipère est dissous dans l’eau chloroformée dans 
la proportior de 1 pour 1000. Cette solution est répartie dans quatre tubes différents 
dont trois sont soumis aux radiations du radium et l’autre conservée comme témoin. 
Le premier tube a été irradié pendant 6 heures, le deuxième pendant 20 heures et le 
troisième pendant 58 heures. Le contenu de ces différents tubes est ensuite inoculé à 
la même dose à trois cobayes de même poids, en même temps qu’un témoin reçoit la 
même quantité du venin qui n’a pas subi l'influence du radium. Voici les résultats 
obtenus : le témoin est mort en 10 heures, le deuxième cobaye en 12 heures, le troi- 
sième en 20 heures, et le quatrième a complètement résisté. Chez les trois premiers 
animaux, les symptômes de l’envenimation ont évolué de la même manière; mais il 
s’est produit un retard très accentué chez le troisième cobaye, qui a reçu le venin irra- 
dié pendant 20 heures. Au contraire, chez le quatrième cobaye (venin irradié pendant 
58 heures) il ne s’est manifesté ni action locale, ni action générale; la température 
n’a oscillé que de o°,5 au-dessus et au-dessous de 39°. Bien plus, au moment où les 
cobayes précédents étaient déjà très malades, j'ai pu lui inoculer une nouvelle dose de 
venin irradi* sans provoquer d'autre trouble qu’un abaissement passager de tempé- 
rature de 0°,5. 


» Il résulte des faits précédents que les rayons émis par le radium 
exercent sur le venin de vipère une influence atténuante dont l'intensité 
est fonction du temps et probablement aussi de l’activité du sel de radium. » 


(*) Bulletin de la Socièté de Biologie, 13 février 1904. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Methode physique et chimique de reconnaissance 
et de mesure des courants sous-marins profonds. Note de M. Tnouzer. 


« Si l’eau océanique était distribuée uniformément sur la surface du 
globe arasée de toutes ses inégalités, elle s’y superposerait en nappes con- 
centriques de densité régulièrement croissante de la surface au fond. 

» En réalité, cette umformité est troublée par les variations météorolo- 
giques et ce trouble se traduit par des courants. La connaissance des varia- 
tons de la densité permet de découvrir l’économie de la circulation pro- 
fonde. 

» En trois points de l'Océan disposés sur un triangle et distants les uns 
des autres d’environ une centaine de milles, on recueille une série verticale 
d'échantillons d’eau. Sur chacun d’eux on détermine la densité normale à 
zéro S°, la densité à 0° ên situ S°, la densité n S° in situ corrigée de la pres- 
sion due à la profondeur, le poids des halogènes et celui de l'acide sulfu- 
rique SO* au kilogramme d’eau. Ces données permettront de déterminer 
graphiquement, à toute profondeur au-dessous du triangle des trois sta- 
tions, l'intensité, la direction et le plongement du courant qui y passe. 


» Soit à connaître Île courant à 1000" de profondeur. 

» Les trois plans verticaux passant par les trois côtés du triangle des trois stations 
découpent dans la masse des eaux un prisme triangulaire. Ce prisme est coupé par le 
plan de 1000" suivant un triangle dont on connaît les trois côtés; ce triangle est paral- 
lèle à la surface, mais il se comporte comme oblique au point de vue mécanique puis- 
qu'un courant y passe et que, par conséquent, les molécules d’eau s’y renouvellent 
constamment. Chacun des sommets y possède un S° dillérent facile à mesurer sur le 
graphique des stations. 

» Par n'importe quel point d'une arête quelconque du prisme on peut, en prenant 
sur chacune des deux autres arêtes un point ayant même nSŸ qué le premier, obtenir 
un second triangle topographiquement incliné mais mécaniquement d'équilibre ou de 
niveau, puisque toutes les molécules de sa surface n’y sont sollicitées ni dans un sens, 
n1 dans un autre. 

» Par le sommet de plus fort S? du triangie topographique, faisons passer le plan 
d'équilibre mécanique. Ces deux triangles découperont sur chaque face du prisme 
deux lignes, l’une oblique mais en réalité de niveau, l’autre horizontale quoique méca- 
niquement oblique, le long de laquelle les molécules d’eau pourront être considérées 
comme glissant, semblables à des molécules liquides contenues dans deux vases com- 
municants, au-dessus du plan de niveau mécanique, dans la direction du plus faible S! 
vers le plus fort S9, avec une intensité proportionnelle au gradient des densités, c’est- 
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à-dire à la différence des densités aux deux extrémités de la droite, divisée par la 


distance de ces deux extrémités, enfin avec un plongement égal à l'angle des deux 
plans. 


» Par un point quelconque du triangle, de niveau topographique ou de niveau méca- 
nique, si rapprochés l’un de l’autre qu’on est pratiquement en droit de les confondre, 
on mène les trois droites de courants afférentes à chacun des trois sommets, on con- 
struit graphiquement leur résultante qui donne en grandeur (exprimée en gradient de 
densités), en direction et en plongement, les caractéristiques du courant. 


» Ces considérations ne s'appliquent qu'aux courants profonds, les per- 
turbations météorologiques (température, glaces, vent, etc.) influençant 
d'autant plus la circulation qu’on se rapproche davantage de la surface. 

» Ces constructions ont été appliquées à trois stations À, B, C, situées 
près des Açores, où des échantillons d’eaux, analysés ensuite dans mon 
laboratoire, ont été recueillis par la Princesse-Alice en 1902. Elles ont fait 
reconnaître les courants suivants : 


Stations 
© © ©" 1 
A. B. € 
L — 22° 10! W 17=2279204W — 28/4720" 
D — 43°07’ N NC SO MIS ON 


À 150, direction N 58° W : intensité, 0,000 051; plongement, 25” desc. 
À 1000", direction N 71° W : intensité, 0,000 164; plongement, 114" desc. 
À 1500", direction N @E : intensité, 0,000 068; plongement, 25” desc. 


» Les courbes des halogènes et de l’acide sulfurique spéciales aux trois 
stations signalent par leur ressemblance ou leur dissemblance, à la même 
profondeur, la présence d’un courant; l’examen de ces courbes fera prévoir 
son individualité et son importance. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations sur la Phthiriose de la 
Vigne. Note de MM. L. Maven et P. Viaza, présentée par M. Gui- 
gnard. 


« Nous avons fait connaître par des Communications antérieures pour- 
quoi la Cochenille de la Vigne, Dactylopius Viuis, assez fréquente dans le 
bassin méditerranéen sur les organes aériens, détermine seulement en Pa- 
lestine la maladie appelée Phthiriose, à cause de l’état de symbiose con- 
tracté par cette cochenille avec le Bornetina Cortum. 


ee PEN. OT De - ST D EL 
RE RE RE 


530 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» La vie souterraine de la cochenille est due, comme nous l’avons 
établi, à la sécheresse actuelle du climat de la Palestine. 

» L'année 1903, extrêmement pluvieuse dans le sud de la Syrie, a mo- 
difié les conditions de vie du parasite. On a constaté, en effet, dans les 
régions ombragées du feuillage exubérant des vignes, et dans les parties 
phthiriosées, une quantité inusitée de cochenilles. A la fin de la saison 
pluvieuse, ces insectes se sont accumulés en grand nombre au collet des 
souches et par leurs piqûres renouvelées elles ont provoqué une végétation 
extraordinaire du Bornetina Corium. M. Barbier nous a adressé de Rischon- 
le-Zion, près Jaffa, des masses mycéliennes qui ne pesaient pas moins 
de 4“; d’après notre correspondant, certaines de ces masses atteignaient 
parfois 6kE à 86, 


» Ces masses prolongent la gaine épaisse qui entoure la souche, et remontent vers 
la surface du sol, au-dessus de laquelle elles finissent par surgir, formant des blocs à 
sommets arrondis irrégulièrement, coniques ou cylindriques. On peut les comparer 
à des betteraves à sucre soudées à leur base. Certaines de ces masses pèsent de 8008 
à 148, elles ont 21°" de hauteur et 8" de diamètre ; leur consistance rappelle celle du 
caoutchouc ou d’une balle de coton comprimée. La section longitudinale est d’un blanc 
de neige, elle moutre un tissu (pseudo-parenchyme) régulier, serré et homogène, sauf 
à la surface en contact avec le sol, où elle est d’une couleur grise, à cause des parti- 
cules de terre encastrées dans sa masse. 

» Il n'existe pas de spores sur ces blocs mycéliens et la seule particularité de leur 
structure réside dans la surface exposée à la lumière, qui est chagrinée, rugueuse, et 
couverte de verrues d’un brun noirâtre. Là on trouve un pseudo-parenchyme brun 
d’où se détachent, perpendiculairement à la surface, des filaments en voie de sporula- 
tion; nous préciserons ultérieurement la nature de ces formations. 


» Ainsi, grâce aux pluies abondantes de 1903, la cochenille a repris 
en Palestine la vie aérienne qu'elle avait autrefois, d’après les textes 
bibliques. 

» La végétation extraordinaire du Bornetina à l’état naturel, en Palestine, 
correspond aux développements obtenus dans nos cultures. 


» Le bouillon de carottes additionné d’acide tartrique (1 pour 1000) et de sucre 
(5 pour 1000), et la marmelade de pommes légèrement acidulée à l'acide tartrique 
sont les meilleurs milieux ; ils nous fournissent des masses volumineuses de RBornetina 
que limite seule la dimension des vases de culture : par exemple, sur marme- 
lade de pommes, le cuir mycélien d’un beau blanc de neige, qui ne sporule que diffi- 
cilèément, nous a fourni des masses pesant 2278, pour un volume de 220%, Par contre, 
sur bouillon de haricots acidulé par l'acide tartrique à r pour 1000 et additionné 
de 5 pour 1000 de sucre, le cuir mycélien est peu développé, mais la végétation du 
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Bornetina, très active, se traduit par une abondante sporulation. Enfin, dansle bouil- 
lon de riz, où le mycélium à sporulation lente prend un aspect vitreux et translucide, 
nous avons observé la formation d’alcool. 


» En continuant à varier les milieux de culture, nous avons confirmé 
l'influence de ceux-ci sur la structure du champignon de la Phthiriose, et 
notamment sur la conformation des spores, dont la couleur et les orne- 
ments peuvent présenter les plus grandes différences. Mais toutes les 
variations obtenues, plus ou moins distantes du type normal, revenaient à 
ce type, dans nos premières expériences, quand nous ensemencions les 
spores dans des milieux appropriés. 

» Toutefois, nos nouvelles observations montrent que, dans certaines 
conditions, l'influence du milieu paraît devoir persister, et nous a permis 
d'obtenir une race nouvelle que nous espérons pouvoir fixer. 


» Ainsi, dans la purée de potiron, l’aspect des cultures est si particulier que l’on 
croirait être en présence d’une espèce toute différente du B. Corium. La surface du 
voile mycélien est couverte de petites colonnettes, soudées par leur base élargie, mais 
séparées sur la plus grande partie de leur hauteur qui atteint 2c® à 3em, Ces colon- 
nettes rigides, dures et comme crustacées, sont enchevêtrées ; vues à l’œil nu, elles sont 
semblables à des tiges fixées en forêt broussailleuse sur le milieu de culture; ce sont 
des colonnettes sporifères, semblables à celles que nous avons déjà décrites. Les 
spores ont un caractère très tranché; elles sont complètement incolores, couvertes de 
bâtonnets rayonnants, très longs et séparés; ce n’est que sur dés cultures très vieilles 
que les dernières spores formées prennent une teinte légèrement jaune brunâtre. 

» Or, les spores blanches développées sur potiron, ensemencées sur les milieux de 
culture qui donnent les spores les plus foncées, fournissent de nouveaux individus à 
spores à peine colorées, bien distinctes des spores normales brunes, Des cultures en 
série, faites successivement sur potiron, donnent au bout de la sixième sérié des spores 
qui demeurent hyalines quand on les transporte dans les autres milieux; elles ne re- 
commencent à se teinter légèrement, sur bouillon de haricots, qu’à partir de la cin- 
quième ou sixième série. 


» Ces faits nous autorisent à penser que, en continuant à cultiver le 
Bornetina Corium sur le même milieu, nous arriverons à fixer définitive- 
ment uné race à sporés ornées, blanches, produites sur de longues colon- 
nettes fruclifères. » 
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VITICULTURE. — Sur les effets du greffage de la Vigne. Note de 
MM. Lucien Daxrer et Cn. LauRreENr, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Il y a quelques mois, M. Jurie montrait (!) que certaines vignes gref- 
fées avaient subi des variations dans leur port et leur feuillage, que la 4 
forme des grappes était plus ou moins modifiée en rapport avec les sujets 
et que cette influence s’étendait même aux pépins. | 

» La présente Note a pour but d'étudier les effets du greffage sur la 
structure anatomique des greffons et sur la constitution des vins. 


» 1° Structure des feuilles. — On sait, par les recherches de M. Millardet, com- 
plétées depuis par M. Gard, que l’anatomie de la feuille peut servir à reconnaître les 
espèces qui entrent dans la constitution d’un hybride sexuel. Si donc, après grelfage, 
on constate l'apparition, dans la structure des feuilles d’un greffon, de caractères 
propres au sujet, on sera en droit de conclure à une hybridation asexuelle, dans le 
sens que l’un de nous a attribué à ce mot. Nous avons examiné à ce point de vue les 
feuilles de Furmint, de Limberger et de Sémillon dont M. Jurie a étudié les variations 
de morphologie externe. 

» Le Furmint greffé sur Rupestris Martin présentait, dans les coupes transversales 
effectuées vers le milieu du pétiole, des faisceaux libéroligneux formant un anneau 
complet tout comme dans le Rupestris Martin, tandis que le Furmint franc de pied 
montrait à ce niveau des faisceaux nettement séparés. 

» Le Limberger greffé sur 1011* Millardet a montré des phénomènes de même ordre, 
accompagnés de modifications plus curieuses encore. Des coupes effectuées à un même 
niveau du limbe, à quelques centimètres de l’origine du pétiole, offraient une disposi- 
tion des faisceaux libéroligneux assez nettement intermédiaire entre les dispositions 
caractéristiques du sujet et du greffon. Mais ce qui était plus intéressant peut-être, 
c'était le caractère des poils de la feuille. Le ro1'*, dans les échantillons étudiés, por- 
tait quelques rares poils courts, à 1-3 cellules inégales, dont la dernière plus allongée 
était en forme de faulx. Le Limberger franc de pied possédait de nombreux poils 
droits assez longs, formés d'au moins 12 cellules à ce niveau et sensiblement égales 
comme dimensions. Le même Limberger greffé sur 1011* avait des poils plus nombreux 
que le sujet, plus rares que dans le type non greffé. La majeure partie de ces poils 
comprenait 1-5 cellules inégales, dont la dernière en forme de faulx, comme dans le 
sujet. 


(*) A. Juwe, Variations morphologiques des feuilles de Vigne à la suite du gref- 
fage (Comptes rendus, octobre 1903). 
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» Le Sémillon franc de pied possédait une coupe transversale arrondie dans son 
pétiole, sans sinus pétiolaire, comme cela existe dans le Rupestris du Lot. Greffé sur 
celui-ci, on observait un sinus pétiolaire très net dans certaines feuilles du greffon, et 
la disposition des faisceaux libéroligneux de la nervure médiane était intermédiaire 
entre celles du sujet et du greffon. 

» Il faut remarquer que, comme dans la morphologie externe, ces variations ne sont 
pas uniformes et ne se retrouvent pas dans toutes les feuilles. Cela tient à l'inégalité 
des appels exercés par ces organes suivant leur position sur les rameaux et la direction 
de ceux-ci par rapport à la verticale. 

» 2° M, Jurie à bien voulu vinifier comparativement avec le plus grand soin les 
raisins de son hybride n° 580 franc de pied et les raisins de ce même hybride greflé 
sur Æupestris du Lot et sur 415 Millardet et nous en confier l’analyse chimique; la 
dégustation et l'appréciation de la couleur ont été faites, sur échantillons numérotés, 
par M. Falecki, courtier assermenté à Rennes. Voici les résultats de cette analyse, la 
première qui ait été faite d’une façon complète : 


580 greffé 
sur Rupestris 980 greffé 
980 pied-mère. du Lot. sur 418, 
DÉS AIDER NUS PTE 1004 ,6 1003, 2 1004, 1 
COCO Nr mm Re 010 8°,1 022 
FR IRANLEALTEODIE MEN EEE ne 396,329 328,270 398,229 
Extrait dans: lefvidén,.22. in 455,030 428,860 445,930 
CEDATES APE PRE RAT RO LS 35,45 28,90 35,09 
Sucres et matières réductrices..... 33,04 35,26 28,6 
A'CIdLtéReNTO OA ER 10 HOPRL 1 0 
SULÉALE dé DOLASSE ESS 5 es euro 0,392 0,343 0,369 
Crémerde tar ne ne REP ere ee 6:50 6,01 5,93 
Tanin (procédé Armand Gautier)... 1,780 1,920 1,840 
» Dégustation et appréciation de la couleur. — 580 pied-mère. Assez fin de goût, 


doit bien finir et prendre un certain bouquet. Belle couleur rouge, mais faible. 
» 580 sur Rupestris du Lot. Moins fin que le précédent, paraît plus plat. Couleur 


plus puissante, mais un peu plombée. 
» 380 sur 418, Le meilleur des trois échantillons, fruité et plein. Très belle couleur ; 


intensité de rouge vif remarquable. 


» De cette étude on peut tirer les conclusions suivantes : 

» 1° L'anatomie montre que la Vigne varie spécifiquement sous l’in- 
fluence du greffage, tout comme le prouve la morphologie externe. 

» 2° Le vin des vignes greffées diffère sensiblement du vin des vignes 
non pgreffées, et les variations de ses divers éléments dépendent de la 
nature des sujets. Ce changement peut être utile où nutsible suivant les cas, 
c’est-à-dire qu’il y a des greffages amélioranis et des greffages détériorants, 
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comme l’un de nous l'avait indiqué dès 1894 à propos du greffage en 
général et, en 1901, à propos de la Vigne. 

» 3° Les variations des éléments constitutifs du vin d’une même vigne 
greffée ne sont pas obligatoirement de même sens. On ne peut donc choisir 
un élément unique, l’alcool, par exemple, comme le critérium de l’amé- 
lioration. C’est là une considération qu’il ne faut pas négliger en pratique 
le jour où l’on sélectionnera les sujets améliorants. » 


M. E. Ricaux adresse une Note intitulée : « Des effets de la potasse 
comme engrais ». 


La séance est levée à 5 heures. 
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ERRATA. 


(Séance du 15 février 1904.) 


Note de M. Emm. Pozzi-Escot, Procédé général de préparation des proto- 
chlorures, etc. : 


Page 435, ligne 18, au lieu de protochlorures, lisez perchlorures. 


